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D’UN  OFFICIER  DE  LA  MARINE 
ve  l'escavre 

DE  M.  LE  COMTE 

D ’ ES  Ta UN  G. 

Cette  campagne  eft  très-intérefTante 
par  fes  événemens  & par  les  circonftances 
particulières  qui  en  ont  été  la  fuite. 
Elle  pouvoit  produire  de  grands  effets, 
fi  l’objet  qui  l’a  fait  entreprendre  avoir 
pu  fe  remplir  ; mais  on  s’étoit  trop 
promis  avec  des  moyens  fort  incertains, 
pris  au  hazard  , devenus  plus  foibles 
encore,  par  l’inexpérience  du  général, 
dont  le  caractère  altier  & préfomptueux 
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ne  pérmettoit  aucun  confeil  ; muni  d’un 
grand  pouvoir,  l'ufage  qu’il  en  faifoit 
ne  pouvoir  que  choquer  les  efprits.  Des 
menaces  k tous  propos,  le  plus  fouvent 
ians  motifs,  toujours  avec  cette  autorité 
foudroyante  qui  révolte,  dévoient  natu- 
rel! errent  lui  attirer  la  haine  de  toute 
l’efcadre  ; une  défiance  humiliante,  des 
ordres  captieux  qui  paroifl'oient  médités 


pour  furprendre  la  bonne- foi  des  officiers 
commandans  ; des  précautions  infinies 
pour  les  rendre  refpor.fables  des  événe- 


mens  & faire  tomber  fur  eux  au  befoin 
i’irréuffite  d’un  projet  mal  conçu.  Ajoutez 
k tant  de  fujets  de  mécontentement , le 
manque  d'égards  envers  tous  les  officiers 
fous  fes  ordres , même  ceux  qui  après 
lui  devoieni  avoir  l’autorité  du  comman- 
dement; une  conduite  auffi  irrégulière, 
jointe  à la  dureté  & k l’abus  du  pouvoir  : 
employant  dans  l’occafion,de  préférence 
à d’anciens  officiers  , contre  tous  les 


mfages  établis,  des  jeunes  gens  fans  la 
moindre  expérience  , qui  devenoient  fes 
confeils  dans  les  occaiions  les  plus  déli- 


cates, & dont  tout  le  mérite  étoit  dans 
fes  bonnes  grâces.  Prévenu  fans  motif 
contre  plufieurs  , il  faifoit  naître  les 
occafions  de  les  mol  citer.  En  un  mot,  il 
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conduhoit  Ton  efcadre  en  vrai  defpote, 
par  la  crainte  ; ce  qui  ne  pouvoit  qu’ex- 
citer un  foulevement  général  & le  faire 
haïr.  Quelle  union  , quelle  harmonie 
pouvoit-il  y avoir  dans  une  telle  efcadre* 
pour  concourir  aux  vues  du  général , 
& remplir  celles  du  gouvernement  ? 
C’étoient  des  plaintes  continuelles,  des 
mortifications  données  & rendues  à tout 
inftant  : on  doit  s’attendre  à de  grandes 
fautes. 

M.  d’Eftaing  , aelif,  infatigable  , ne 
s’eft  point  épargné  pour  réufiïr  : s’il 
avoit  des  connoillances  proportionnées  à 
fon  activité  & à fon  ambition  , il  feroit 
capable  des  plus  grandes  chofes  ; mais 
il  n’a  point  d’expérience  , il  a befoin 
de  confcil , & fon  caraâere  prévenu  & 
intraitable  l’empêche  de  fuivre,  pas  même 
d’entendre  les  perfonnes  capables  de  le 
guider  : c’eft  ce  qui  lui  a fait  expofer 
fouvent  imprudemment  & avec  témérité, 
,fans  aucun  obiet  utile,  fefeadre  du  roi. 

Parti  de  Toulon  le  13  d avril  1778, 
dans  un  état  d’encombrement  inconceva- 
ble , il  ne  voulut  pas  relâcher  aux  isles 
d’Hieres  par  le  coup  de  vent  forcé  qui 
fuivit  de  près  fa  fortie,  & qui  à fait 
tomber  l’efcadre  jufques  dans  le  golfe 
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de  Gènes.  Cette  relâche  indifpenfable 
par  rapport  à plufieurs  vaiffeaux  qui 
n’étoient  pas  prêts  , l’auroit  mis  dans 
le  cas  de  mieux  tenir  fa  mâture,  qui, 
ayant  des  haubans  neufs , prêtoit  fenfi- 
blement  aux  fatigues  d’une  mer  orageufe  ; 
de  forte  que  les  mâts  du  Languedoc, 
beaucoup  trop  élevés,  fupportoientfeuls, 
foiblement  foutenus  par  les  cordages, 
tous  les  efforts  d’un  tangage  très -dur 
& de  gros  roulis.  On  peut  confidérer 
cette  époque  comme  la  première  de  fon 
démâtement.  1 es  mâts  étoient  tombés 
de  l’arriere;  il  n’y  eut  qu’une  opinion, 
dès  ce  moment,  dans  lefcadre,  que  ce 
vaifleau  démâteroit  au  premier  coup  de 
vent;  la  relâche  nous  eût  fait  gagner 
au  moins  huit  jours , & ce  tems  étoit 
précieux  pour  trouver  les  Anglois  dans 
la  Delaware  , puifque  nous  ne  fommes 
arrivés  que  dix  jours  après  leur  départ. 
Nous  fommes  reliés  trente -cinq  jours 
dans  la  Méditerranée  traverfés  toujours 
par  les  vents  contraires. 

Ce  fut  vers  l’isle  de  Madere,  le  20 
mai , après  le  départ  de  la  frégate  la 
Flore , qui  eft  retournée  en  France 
pour  y annoncer  notre  palfage  du  détroit, 
que  notre  petite  cfcadre,  repréfentant  le 


corps  de  la  Nation,  pavoifée  comme  un 
jour  de  fête,  à l'imitation  du  général, 
déclara  la  guerre  à l’Angleterre.  Les 
inftru&ions  de  la  cour  remil’es  aux  capi- 
taines, lues  aux  états-majors,  pouvoient 
faire  penfer  que  M.  d’Eftaing  n’étoit 
point  autorifé  par  la  cour  à une  déclara- 
tion de  guerre  aufli  fmguliere  ; mais  il 
pouvoit  prévoir  qu’elle  l'eroit  infaillible- 
ment déclarée , & que  la  cour  ne  feroic 
pas  fâchée  qu’il  prit  fur  lui  d’agir 
offenfivement , fe  propofant  fans  doute 
de  le  défa vouer  s’il  ne  réuflifloit  pas. 
C’eftbienlà  le  caraétere  hardi  du  comte 
d’Eftaing. 

Les  inftruâions  remifes  aux  capitaines 
portoient,  de  fe  méfier  des  Anglois, 
d’attaquer  toute  flotte  allant  ou  venant 
de  l’Amérique,  fuppofé  que  nous  fuiïions 
en  force  fupérieure  , & de  fe  rendre 
dire&ement  à Boiron  en  cas  de  fépara- 
tion. 

Si  la  cour  avoir  ordonné  la  déclaration 
de  guerre  faite  par  M.  d’Eftaing , tout 
bâtiment  quelconque,  foit  qu’il  vînt 
des  Indes  ou  de  l’Amérique  , étoit 
également  de  bonne  prife.  Pourquoi 
donc  cette  exception , d’attaquer,  pren- 
dre ou  détruire  toute  flotte  allant  ou 


venant  de  l’Amérique , & de  nous  rendre 
direâement  à Bedon  ? C’eft  que  nous 
devions  protéger  cette  ville  en  cas 
d’attaque. 

Lrne  preuve  encore  qui  appuie  ce  que 
je  viens  d’avancer  , c’eft  le  combat  de 
YArétnüfe , du  17  juin.  La  cour  de" 
France  n’eût  pas  demandé  réparation 
à la  cour  d’Angleterre  pour  l’infulte 
faite  au  pavillon, en  attaquant  la  Belle- 
J ouïe  , ii  elle  eut  donné  des  ordres 
ârécis  au  comte  d’Eftaing  de  déclarer 
' a guerre  à la  hauteur  de  1 isle  de  Madere 
le  2C  mai.  Cette  politique  me  paroîtroit 
blâmable  , non  - feulement  parce  qu’elle 
manque  de  bonne-foi , mais  aufli  parce 
que  de  1 infuite  faite  au  pavillon  François 
fur  les  eûtes  de  la  Bretagne  , nous  le 
vengions  fur  les  côtes  de  rÂmréique 
d’une  maniéré  reparatoire,  en  attaquant 
les  Anglais  auparavant  qu’il  y eût  aucun 
manifefte  d’une  déclaration  de  guerre 
en  bonne  forme.  Il  eft  cependant  vrai 
qu’à  cet  égard  les  Anglois  ne  peuvent 
rien  nous  reprocher  , puil qu’ils  avoient 
déjà  commencé  à prendre  fur  nous , & 
qu’ils  nous  attaquoient  dans  l'Inde. 

■ Le  premier  juin,  nous  avons  vigou- 
reufement  chalié  des  navires  que  nous 

croyions 


croyions  Anglois , 8c  qui  enfui  te  ont  cté 
reconnus  pour  Hollandois  , venant  de 
Batavia,  richement  chargés.  Le  premier 
batiment  Anglois  que  nous  avons 
rencontre  8’  pris,  eflla  Charlotte  venant 
de  1 isle  Providence,  une  de  Lucaïes  , 
chaige  de  Lucre,  café  & indigo*  ren- 
contie  a la  hauteur  des  Bermudes  le 
30  juin  ; c’éft  probablement  le  premier 
navne  pris  fur  les  Anglois  de  cette 
güeire,  puifque  la  Cour  de  France  a 
demandé  réparation  pour  le  combat  de 
la  Belle-Poule  le  17  du  même  mois. 
Comment  concilier  la  conduite  de  AI, 
d’Ellaing  avec  celle  de  la  cour? 

Le  <;  juillet  , la  frégate  V Engageante 
à combattu  dans  la  nuit  la  frégate  ta 
R°fc  •>  corfaire  de  vingt- deux  pièces  de 
canon  , dont  elle  s’eil  emparée  après 
la  refinance  la  plus  courageufe;  il  éto.t 
commandé  par  le  Capitaine  Doukins , 
donc  la  bravoure  a mérité  Pélope  de 
ion  vainqueur.  Nous  nous  fommes"  em- 
pâtés de  la  Bonite , qui  étoit  une  prife 
de  ce  corfaire  fur  nous. 

, Le 7 juillet,  nous  avons  donné  challe 
a la  frégate  la  Mercaid , de  trente-deux 
canons , & nous  Pavons  forcée  à fe  dé- 
truire. Un  bateau  Américain,  rencontré 
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à i^o  lieues  de  la  côte,  nous  avoit 
alluré  que  nous  trouverions  les  Anglois 
dans  la  Delaware;  nous  l’avions  ramené 
avec  nous  pour  nous  fervir  de  pilote  ; 
il  devoir  en  aller  prendre  dans  la  baie 
de  Chéfapeck;  le  général  l’avoit  comblé 
de  bienfaits  ,&  fait  remorquer  par  une 
frégate.  Il  fut  à Chéfapeck  & ne  revint 
plus  ; il  fit  pis  encore  , ce  fut  de  nous 
trahir,  en  prévenant  Howe  de  notre 
arrivée. 

N’ayant  pas  de  pilote , fans  aucune 
connoiflance  de  la  côte,  l’embarras  du 
général  étoit  extrême  ; nous  efîàyâmes 
de  chénaîler  dans  la|De!a\X'are  : plufieurs 
de  nos  vaiflèaux  s’échouèrent  ; nous  fûmes 
obligés  de  mouiller  , & de  bafarder 
d’envoyer  un  canot  avec  un  officier  pour 
prendre  langue  à terre  , fans  favoir  fi 
cette  partie  de  la  côte  étoit  aux  Améri- 
cains ou  aux  Anglois.  Nous  avons  fu  que 
ceux-ci  avoient  évacué  Philadelphie, 
que  leur  dernier  convoi  étoit  parti 
depuis  dix  jours  pour  New-Yorck. 

L’efcadre  alloit  manquer  d’eau,  plu- 
fieurs vaiffeaux  n’en  n’avoient  plus  que 
pour  douze  jours.  Dans  cette  pofition, 
il  convenait  d’en  faire  dans  laDelaware, 
tandis  que  legénéral  auroit  pu  concerter 
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avec  le  congrès  & Washington,  ce  que 
l’efcadre  pouvoit  entreprendre,  & juf- 
qu’è  quel  point  elle  pouvoit  être  utile 
aux  Américains.  Il  auroit  pu  prendre  des 
pilotes  pour  toute  la  côte  : il  ne  fit  rien 
de  tout  cela.  Perluadé  toujours  qu’il 
pourroit  furprendre  l’ennemi , il  débar- 
que fur  la  Chimère  l’envoyé  de  France 
avec  M.  Deane,,fait  voile  aufli-tôt  pour 
New-Yorck,  mettant  fon  efeadre  à l’éco- 
nomie de  l’eau. 

La  nuit  du  io  au  n juillet,  h.  l’entrée 
deNew-Yorck,  il  s’eft  vu  féparé  de  fon 
efeadre  pour  s'être  trop  obftine  à la 
pourfuite  d’un  bateau  de  guerre  qu’il 
prit  dans  la  nuit  ; nous  l’avons  heureu- 
fement  rallié  dans  la  matinée. 

Nous  nous  fommes  préfentés  devant 
New-Yorck  l’après-midi  du  il  juillet  ; 
les  Anglois  s’étoient  retirés  dans  l’inté- 
rieur du  port  de  Sandionavec  leurs  vaii- 
feaux  de  guerre  & lesbâtimens  de  trans- 
port dans  la  rivière  d'Hudfon.  Tout  le 
fruit  de  notre  emprelîement  a été  de 
prendre  quelques  bàtimens  detranfport, 
qui  venoient  avec  confiance  mouiller  au 
milieu  de  l’efcadre. 

M.  d’Eftaing  vouloir  entrer  àSandion  : 
il  promettoit  cent  mille  écus  au  pilote 
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qui  voudrait  s'en  charger;  mais  cette 
promefîe  ne  pouvoir  fervir  qu'à  le  con- 
vaincre davantage  de  Pimpoflibilité  de 
1 exécution , n'y  ayant  de  fond  que  pour 

ux  ; ou  , s’il  y a du  fond , 
comme  on  I a alluré  depuis  , le  palîagt' 
efl  li  étroit  qu’il  auroit  été  trop  halar- 
deux  de  fe  rilquer  , parce  qu’un  feul 
vailTeau  venant  à s’échouer,  il  aaroit 
fermé  le  pallage  aux  autres  qui  auroient 
été  foudroyés  par  1 artillerie  des  vaiflèaux 
& des-  batteries  de  l’ennemi. 

L’elcadre  manquoic  d’eau;  on  avoir 
ayé  d’en  faire  dans  la  riviere  de 
Schreusburg,  au  péril  de  la  vie,  pour 
palier  la  barre  qui  'ferme  l’entrée  de 
cette  riviere. 

Après  avoir  perdu  du  monde  fans 
pouvoir  rapprovifionnaer  les  vaiffeaux, 
expolé  un  corps  de  troupes  beaucoup 
trop  foible  pour  foutenir  une  attaque 
de  l’ennemi , dont  toutes  les  forces  éroient 
ralfemblées  dans  cette  partie  ; onpropofa 
au  général  l’expédition  de  New-Port. 

Le  fecret  ne  fut  pas  allez  gardé,  le 
lord  Howe  en  fut  iniiruit,  des  bâti- 
mens  de  tranfport  y portèrent  trois 
mille  hommes.  Nous  les  voyions  filer 
journellement  le  long  de  Longue-Island, 
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L’indécifion  du  général,  dont  le  pro- 
jet  éroit  connu;  onze  jours  palFés  de- 
vant New-Yorck,  ont  dû,  en  laifiànt 
le  tems  à l’ennemi  de  le  fortifier,  beau- 
coup augmenter  les  difficultés  de  l’en- 
treprife  deRhode-ïsland,où  nous  avons 
paru  le  29  juillet  à deux  heures  après 
midi  en  ligne  de  combat , difpofés  à 
forcer  l’entrée  du  port. 

L’étonnement  de  l’ennemi,  qu’avoit 
oduit  lahardiefie  de  notre  manœuvre, 
a bonne  volonté  de  nos  équipages,  al- 
furoient  la  réuffite  ; il  ne  pouvoit  y 
avoir  de  doute  fur  le  fuccès  de  l’entre- 
prife,  fi  M.  d’Eftaing  avoit  eu  plus  de 
confiance  en  fes  propres  forces. 

Il  fe  lailTa  gagner  par  les  repréfen- 
tations  du  général  Américain  Sullivan , . 
qui,  jaloux  de  la  gloire  qu’il  pouvoit 
acquérir,  craignoit  de  ne  pas  partager 
l’honneur  de  cette  journée.  M.  d’Eftaing 
prit  le  parti  de  mouiller  devant  New- 
Port  , & d’attendre  que  Sullivan  eut 
raiTèmblé  fes  milices  , au  grand  éton- 
nement de  tous  les  officiers  de  l’efcadre. 

Les  Anglois  , que  notre  apparition 
avoit  d’abord  intimidés  , reprirent  cou- 
rage : on  verra  combien  ils  craignoient , 
par  ce  que  la  peur  leur  fit  faire.  Nous 
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avons  lu  que  les  habitans  de  New-Port, 
tremblans , avoient  abandonné  la  ville. 
Les  Heflois,  troupes  mercenaires  , au 
moment  de  fe  révolter,  étoient  difpolés 
à le  faire  à la  vue  du  moindre  péril. 

Deux  petites  frégates  envoyées  pour 
garder  la  pâlie  de  l’eft,  intimidèrent  fi 
Fort  les  Anglois,  qu’une  corvette  de 
vingt  canons  de  douze,  & deux  galeres 
mouillées  fous  une  batterie  fe  font  brû- 
lées en  les  voyant  paroître.  La  batterie 
même  a été  abandonnée  fans  tirer  un 
coup  de  canon.  Le  Sagittaire  feul  força 
la  parte  de  l’oueft,  détruifit  une  batterie, 
& fut  mouiller  fans  empêchement  à la 
pointe  nord  de  cette  isle-  Si  l’efcadre 
étoit  entrée  comme  elle  le  devoit , par  la 
parte  du  milieu,  mille  hommes  de  trou- 
pes que  l’ennemi  avoir  portés  fur  l’isle, 
auroient  été  faits  prifonniers,  fans  pou- 
voir fe  défendre  ; voilà  des  avantages 
réels  & furs  que  le  général  a bien  voulu 
perdre  , puilqu’il  auroit  aurti  bien  at- 
tendu Sullivan  dans  le  port  que  dans  la  , 
rade , que  cette  manœuvre  refferroit 
l’ennemi  de  plus  près , qu’en  formant 
des  batteries  de  canons  & de  mortiers 
lur  le  continent  on  auroit  pu  bombar- 
der & détruire  la  ville.  Rien  de  tout 


cela  ne  s’eft  fait , par  une  conduite  mal 
entendue,  & par  l’entêtement  du  géné- 
ral qui  avoit  donné  toute  fa  confiance 
aux  Américains  qui  le  trompoient  ; il 
fuivoit  aveuglément  leurs  avis,  fans  dai- 
gner confulter  en  rien  les  officiers  fous 
fes  ordres,  dont  plufieurs  avoient  aflèz 
de  connoifiances  & d’expérience  pour 
diriger  fa  conduite. 

Il  femble  que  fon  amour-propre  auroit 
foufFert  d’un  confeil  ; qu’il  craignoit  de 
fuivre  un  avis  qui  ne  fût  pas  le  fien, 
comme  fi  un  leul  homme  pouvoit  penfer 
à tout.  Il  ignore  fans  doute  que  les  hom- 
mes qui  le  font  le  plus  diftingués , ne 
dédaignoient  pas  les  avis  des  perfonnes 
qui  enfavoient  beaucoup  moins  qu’eux; 
& que  dans  plufieurs  occafions,  l’idée  la 
plus  heureufe  eft  celle  de  l’homme  qui 
eft  le  moins  inftruit.  Comme  dans  un 
confeil  les  avis  font  toujours  fournis, 
pour  l’exécution,  au  difcernement  & à 
la  volonté  du  chef,  il  peut  donc,  d’a- 
près fes  propres  lumières , en  faire  l’ufage 
qu’il  croit  convenable  & avantageux  à 
fes  deiTeins  j le  confeil  ne  détermine  pas 
abfolument  fa  conduite  , il  fert  feule- 
ment k l’éclairer.  - 

Deux  de  nos  vaiffeaux  qui  avoient 
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pafTe  dans  la  paflè  de  I’oueft,  s’aviferenc 
d un  Ifratagëme  qui  leurréulfit , en  ga- 
gnant pendant  la  nuit  le  vent  à deux 
frégates  angloiles  qui  venoient  les  ob- 
ferver  tous  les  matins  au  point  du  jour. 
Elles  furent  furprifes  par  cette  manœuvre 
dans  la  matinée  du  5 août,  & forcées  de 
fe  brûler  à la  voile.  Cinq  autres  frégates 
ou  corvettes  , poftées  plus  près  de  New- 
Port,  s’imaginant  que  les  deux  vaiffeaux 
étoient  l’avant-garde  de  Pefcadre  qui 
entroit  par  cette  paflè,  fe  brûlèrent  au  iïi. 
Nos  fuccès  venoient  ainfi  des  plus  petits 
moyens,  par  la  timidité  de  l’ennemi  : ce 
qui  prouvoit  au  général  ce  qu’il  pouvoir 
efpérer  de  fon  efcadre,  s’il  étoit  entré 
le  premier  jour. 

Sullivan  ayant  enfin  rafièmblé  fes  mi- 
lices après  onze  jours  d’attente,  palfés 
en  chimères  & à obferver  l’isle  Cono- 
niant,  le  génétal  s’efb  décidé  à entrer; 
il  alfembla  auparavant  les  capitaines 
pour  tenir  confeil , mais  plutôt  pour  la 
forme  & pour  fa  fûreté  particulière  que 
pour  délibérer  fi  on  entrcroit , puifqu’il 
commença  b.  lignifier  qu’il  avoit  ordre 
du  roi  de  forcer  le  pafiage  de  New-Port. 
Le  roi  n’avoit  certainement  pas  prévu 
le  cas  où  il  fe  trouveroit,  pour  lui  donner 
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un  pareil  ordre.  Il  fut  uécidé  que  les 
vaiffeaux  entreroient  couples  deux  à 
deux,  afin  de  pouvoir  éviter  plus  faci- 
lement, dans  les  intervalles  d’un  couple 
à l’autre,  les  brûlots  qu’il  étoit  probable 
que  les  ennemis  «uroient  placés  ; qu'on 
poiieroit  en-dehors  de  la  pâlie,  pour 
empêcher  la  fortie  des  bâtimens  enne- 
mis, le  Protecteur  Si  la  P rovence.  Il  efl: 
bon  de  le  rappeller  que  ces  deux  vaif- 
l'eaux  , avec  le  Fantajque  & h Sagittaire 
croient  dans  la  paiiè  de  Poueft  ; qu’ils 
furent  obligés  de  le  rouer  pour  fortir  & 
venir  prendre  le  polie  a digne  : ce  qu’ils 
n’eurent  pas  le  teins  de  faire,  ainfi  que 
nous  allons  le  voir. 

Le  lamedi  S août , à trois  heures  après 
midi , le  paflàge  de  New-Port  fut  forcé, 
leîon  les  ordres  réglés  dans  le  confeil. 
Les  huit  vaillèaux  n’éprouverent  pas 
toute  la  réfiftance  qu  on  devoit  atten- 
dre du  tems  qu'on  avoir  jailfé  à l’en- 
nemi pour  fe  bien  préparer.  Il  le  croyoit 
fi  peu  en  fûreté,  qu’il  mit  le  feu  à fes 
magafins,  & brûla  le  bois  qui  couvroit 
ion  camp.  Le  vafiieau  de  la  compagnie 
le  Grana-Duc , & deux  frégates,  qui 
reftoient  mouillés  , avec  les  bâtimens  de 
tranfport,  ibus  la  ville,  protégés  par  les 
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batteries , défendus  encore  par  une  ligne 
debâtimens  coulés  bas , qui  empêchoient 
nos  vailfeaux  de  s'approcher,  ne  fe  cru- 
rent pas  en  fureté;  ils  jugèrent  plus  con- 
venable de  le  brûler  tout  de  fuite , que 
d’attendre  l'événement. 

La  timidité  & le  découragement  des 

0 

Anglois  étoient  extrêmes  J'écris  comme 
j’ai  vu , fans  prévention  ; j’en  ai  été  d’au- 
tant plus  frappé , que  je  m’attendois  à 
une  réfiftance  opiniâtre , conforme  à ce 
fentiment  d’orgueil  qui  caradérife  cette 
nation  , & qui  lui  fait  chercher  tous  les 
moyens  de  fe  diiïimuler  fa  défaite,  & de 
s’avouer  vaincue. 

Nos  vailfeaux  mouillèrent  un  peu  au 
mord  de  la  ville , derrière  la  petite  isle 
Rofe-Island,  qui  lui  eft  oppofée.  Le 
marquis  de  la  Fayette  & Sullivan  débar- 
quoienr  alors  avec  dix  mille  hommes  dans 
îe  nord  de  l’isie,  protégés  par  nos  fréga- 
tes. A4,  d’ Efta  in  g devoir  débarquer  dix 
mille  hommes  de  fon  efeadre  ::  on  nous 
avoit  fait  paifer  pour  cela  des  bateaux 
plats.  La  garnifon  de  nos  vailfeaux  étant 
infuffîfante , le  général  y avoit  fupplééen, 
enrôlant  des  matelots  , armés  d’une  ma- 
niéré aulfi  extraordinaire  que  la  bizarrerie 
de  cette  idée.  Cette  clalfe  d’hommes  ? 


dont  le  devoir  elt  toujours  forcé  par  la 
préfence  de  les  officiers , lé  plaint  trop 

fouventdelanéceffitédeleremplir , pour 

pouvoir  compter  fur  elle  dans  une  cir- 
conftance  où  elle  auroit  la  poffibilité  li 
conforme  k fa  volonté  de  fuir  le  danger. 

Une  telle  troupe  n’eft  propre  qu’au 

pillage  ; fans  discipline , elle  occaiionne 

le  del'ordre.  II  fuffiroit  de  la  voir  pour  la 

juger.  Sans  pouvoir  efpérer  aucun  avan- 

tagedu  lervice  des  matelots  comme  lol- 

dats,  le  général  s’expofoit  k perdre  des 

hommes  effientiellement  néceffiaires  à fes 

vaiffeaux,  impoffibles  à remplacer.  L’ef- 

•cadre  fe  trou  voit  défarmée,  hors  d état  de 

remettre  en  mer  ; ces  confédérations  n’ont 

pu  l’arrêter,  en  ce  qui  eft  de  Ion  caractère 

de  tenter  fortune,  de  mettre  tout  au 

hafard,  d’attendre  l’événement  pour  fe 

rendre  à l’avis  le  plus  limple , dans  l’ordre 

naturel  des  combinaifons  deter  minées  par 

le fens  commun.  Nous  fumes  allez  heureux 

pour  que  fon  projet  n’eût  pas  lieu , & que 

l’efcadre  Angloile  ait  paru  au  moment 

•qu’on  for  mort  cette  finguhere  troupe 

Il  étoit  trois  heures  apres  midi  du  9 

août,  lorfque  h Guerrier  , qui  appared- 

loit  pour  protéger  la  delcente , iignaia 

l’ennemi,  M.  de  la  Fayette  prelioit  la 
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delcente  : il  avoit  annoncé  qu’il  s’étoic 
emparé  d un  fort  dans  le  nord  de  Pisle. 
Dé] a nos  foldats  & matelots  s’embar- 
quoient  dans  les  bateaux  plats,  lorfque 
le  fi  g nai  d apparition  delà  flotte  enne- 
mie vint  changer  le  plan  d’attaque  en 
celui  de  défenfe. 

1 eus  les  capitaines  de  v aideaux  com- 
mandans  retirent  dans  le  moment  leur 
monde , lans  attendre  Tordre  du  général, 
avec  tout  TempreHement  que  leur  poli- 
don  exigeoit , ayant  à craindre  d avoir 
1 ennemi  fur  les  bras  auparavant  d’étre 
en  état  de  défenle.  La  pofition  de  Tef- 
cadre  etoit  dangereufe  \ il  1 alloit  la  chan- 
ger , pour  ne  pas  s’expofer  au  péril  évi- 
dent des  brûlots.  Chacun  le  difoit  7 & on 
perdoit  le  tems  à le  dire  ; le  général  ne 
donnait  aucun  ordre  ; fa  férénité  fur- 
prenoit  fans  diminuer  les  inquiétudes  fur 
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le  danger  de  I’elcadre  du  roi  dans  la 


pofition  la  plus  critique. 

Irnhn  à la  nuit , le  général  affiembla 
les  officiers  généraux  & capitaines  com- 
mandans;  nous  pendons  que  c’étoitpour 
un  conleiî.  Jamais  fituation  ne  fut  plus 
exigeante,  il  n’en  fut  pas  queftion.  M. 
dffinaing  donna  le  pian  d’un  emboîtage 
le  plus  mal  çoncu  qu’on  pui (lé imaginer. 
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dont  le  défavantage  s’oflroit  au  coup- 
d’œil  de  l’homme  le  moins  instruit  ; ordre 
de  l’exécuter.  Par  cette  pofition  ordon- 
née , les  vaillëaux  lé  mettoient  dans 
l’impolïibilité  de  pouvoir  éviter  aucun  des 
brûlots  de  l’ennemi,  fans  qu’on  y gagnât 
l’avantage  d’une  plus  belle  défenfe. 

Ceci  n’eft  qu’un  réfumé,  je  pâlie  légè- 
rement fur  les  faits,  je  ne  veux  que  rap- 
peller  les  principales  époques. 

Les  réflexions  judicieufes  des  chefs  de 
divifions  & capitaines  commandans  ne 
purent  rien  changer  à l’ordre  abfolu  du 
comte  d’Eftaing  ; on  travailla  toute  la 
nuit  pour  fe  pofter  le  plus  mal  poflîble  ; 
il  étoit  jour,  les  équipages  étoient  rendus 
de  fatigue , que  nous  n’avions  pas  encore 
ou  prendre  nos  polies , lorfque  par  un 
oafard  lingulier  , aulïi  extraordinaire 
qu  inattendu,  le  vent  palla  du  fud  oued 
[ où  il  régné  conllamment  en  été  ] au 
r‘0I'd  , favorable  pour  notre  fortie  en 
meme  tems  qu’il  empêchoit  les  Angloisde 
pouvoir  entrer.  Nous  n’avions  pas  à hé- 
liter , il  falloir  fortir,  dulfions-nous  avoir 
a faire  aux  deux  efcadres  de  Howe  & de 
Biron  réunies,  parce  qu’en  ce  cas  notre 
perte  étoit  certaine  en  refiant.  D’un  autre 
coté , nous  manquions  d’eau  pour  pou- 
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voir  tenir  la  mer  ; mais  on  y fuppléa  en 
réduifant  les  officiers  à trois  gobelets 
d’eau  par  leur,  & les  matelots  à deux. 

Le  vaiffieau  le  Protecleur  s’étoit  échoué 
dans  la  paffie  de  l’oueft,  & nous  défef- 
périons  qu’il  put  nous  luivre  ; la  Pro- 
vence , plus  heureufe , étoit  venu  nous 
joindre  en  voyant  paroître  l’ennemi. 

A fept  heures  du  matin  du  10  août,  le 
général  s’étant  affiuré  que  le  vent  étoit 
établi  dans  la  paffie,  pour  ne  pas  expofer 
l’efcadre  h.  relier  en  calme  fous  la  batterie 
de  Bretonpoint,  fît  le  fignal  de  couper 
les  cables  pour  forcer  le  pallage  une 
leconde  fois;  manœuvre  fort  hardie  fans 
doute,  mais  indifpenfable. 

Les  vaiffieaux  de  l’avant-garde  portè- 
rent dans  la  paffie  à petite  voile  pour  laiffer 
le  tems  aux  autres  de  fe  mettre  en  ligne, 
effiuyant  le  plus  terrible  feu  des  batteries 
qu’on  avoir  confidérablement  augmen- 
tées. L’efcadre  eut  environ  foixante 
hommes  hors  de  combat.  On  ne  peut 
affiez  louer  la  bravoure  des  équipages  ; 
ils  témoignèrent  la  plus  grande  fermeté  ; 
leur  impatience  de  joindre  l’ennemi  après 
la  fortie  étoit  extrême.  Que  ne  pouvions- 
nous  pas  attendre  après  de  pareils  témoi- 
gnages de  leur  courage  , lorfqu’excédés 
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de  fatigue  , ils  pouvoient  à peine  fe 
foutenir  ! Le  Protecteur  y int  nous  joindre 
après  notre  fortie. 

Nous  diftinguions  alors  la  flotte  en- 
nemie vers  Ülacq-Island  , où  elle  avoit 
mouillé,  coupant  fes  cables , mettant  à 
la  voile  avec  tout  l’empreflèment  de  la 
crainte.  Les  vaiiîèaux  formés  en  ligne 
couvraient  les  frégates  & autres  petits 
batimens  de  guerre  que  nous  prenions 
pour  un  convoi  ; ils  (e  placèrent  en 
échiquier  dans  le  meilleur  ordre  poffi- 
ble  , en  prenant  ch  allé  ayant  leurs  petits 
batimens  fous  le  vent  ; nous  fumes  furs 
dès -lors  que  nous  étions  lupérieurs  en 
forces  , que  nous  n’avions  à faire  qu’à 
1 efeadre  de  fiowe  , compofée  de  petits 
vaiffeaux  ; & nous  comptions  quatorze 
batimens  en  ligne  , dont  deux  nous  pa- 
roiiïoient  plus  petits  que  les  autres. 

Le  projet  du  lord  Howe  étoit  digne  de 
fa  réputation;  fes  combinaifons  étoient 
juftes  & raifonnées.  Inftruit  de  tous  nos 
mouvemens  par  l’infidélité  des  Améri- 
cains du  parti  Torris , particuliérement 
d un  traître  qui  nous  avoit  été  donné  par 
Je  congrès,  prévenu  du  débarquement  de 
nos  troupes  & matelots,  la  réuiïite  étoit 
certaine.  Peut-on  mieux  être  averti?  & 
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ne  fera-t-on  pas  furpris  de  voir  paroître 

l’efcadre  Angloife  dix- huit  heures  après 

que  nous  fommes  mouillés  devant  New- 

Port  ? 

Si  par  l’événement  Howe  s’eft  beau- 
coup expofé , il  a fallu  un  miracle  com- 
me celui  de  voir  palTer  le  vent  au  nord 
dans  cette  laifon  , & par  une  lingularité 
remarquable  , précifément  au  moment 
qu’il  ailoit  donner  dans  la  pâlie  du  fanal  ; 
il  amenoit  avec  lui  tout  ce  qu’il  falloir 
pour  nous  détruire  , bombardes , brû- 
lots , troupes  de  débarquement , avec  lef- 
quelles  il  le  feroit  emparé  de  l’isle  Ca- 
noniant,  que  nous  avions  négligée,  d’où 
l’on  auroit  pu  nous  réduire  à loifir  , en 
y érabl : liant  des  batteries  de  canons  & 
de  mortiers. 

Le  changement  de  vent  avoit  aulîi 
changé  la  face  des  chofes  ; l’efcadre  an- 
gloile  fe  trouvoit  dans  la  pofition  où 
elle  avoit  cru  mettre  la  nôtre.  Le  lord 
Howe  , monté  fur  la  frégate  la  Vénus  , 
parcouroit  la  ligne  de  les  vailfeaux,  éta- 
bhlîant  l’ordre , n’oubliant  rien  de  ce  qui 
pouvoit  allurer  la  retraite. 

M.  d’Lltaing , après  être  forti  de  la 
palfe  en  ordre  de  combat,  lans  avoir 
égard  à la  bonne  contenance  de  l’enne- 
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mi  , fit  le  fignal  de  chalfe  & de  forcer 
de  voiles;  les  vaillèaux  rompirent  alors 
la  ligne  , & chalïèrent  l’efcadre  an- 
gloife  comme  fi  c’eût  été  un  convoi  ; le 
général  fe  fépara  du  corps  de  Pelcadre 
qui  faifoit  route  fur  les  vaillèaux  en- 
nemis, rangea  la  terre  de  Blacq-Isiand, 
pour  couper  la  retraite  à de  petits  bâ- 
timens  qui  paroiflbient  vouloir  s’y  ré- 
fugier. 

On  ne  peut  voir  une  telle  manœuvre 
de  fang  - froid.  Challèr  de  petits  bâti— 
mens  lorfqu’il  y a une  efcadre  de  douze 
vaifî’eaux  en  ligne  ! s’expofer  à perdre 
l’avantage  du  vent  ! M-.  de  Barras,  qui 
commandoit  l’avant  - garde  comme  le 
plus  ancien  capitaine  de  l’efcadre  , dé- 
ploya toute  fon  expérience.  Il  fuivoit 
tous  les  mouvemcns  de  l’ennemi  , fer- 
vant  de  frégate  à l’efcadre  qui  n’avoit 
befoin  que  de  l’obferver.  Cet  officier 
fe  trouvant  près  de  l’ennemi  & n’étant 
pas  fuivi  , ayant  à craindre  de  fe  voir 
engagé  avec  l’efcadre  angioife  fans  être 
foutenu  , même  enveloppé  en  la  ferrant 
de  trop  près  , fe  vit  forcé  de  diminuer 
de  voiles.  Ce  fut  alors  que  le  général 
quitta  fa  chafîè  marchande  , pour  venir 
prendre  fon  pofle.  Toute  l’efcadre  étoit 
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difperfée  ; on  s’approchoit  de  l’ennemi  , 
mais  fans  ordre. 

Le  général  fit  fignal  à quatre  heures 
de  fe  former  en  échiquier  ; manœuvre 
qu’il  auroit  dû  faire  enfortant,  ou  bien 
chaiïèr  lur  deux  colonnes  , faire  atta- 
quer l’arriere-garde  de  l’ennemi  par  les 
vailTeaux  meilleurs  voiliers ^ pour  retar- 
der fa  fuite.  Il  a fallu  beaucoup  de  tems 
pour  que  chaque  vaififeau  pût  prendre 
fon  polie-  J’ai  vu  cette  manœuvre  fort 
lente  dans  l’exécution  ; elle  auroit  pu 
être  exécutée  avec  plus  de  célérité. 

L’ennemi  avoit  toujours  confervé  l’or- 
dre de  l’échiquier  ; il  gagnoit  du  terrein 
pendant  que  nous  nous  formions  en  ligne. 
La  nuit  commencoit  à fe  faire  , il  ne 
falloit  plus  penfer  à combattre  ce  jour-la. 
Les  Anglois  tenoient  la  bordée  du  large, 
courant  vent  arriéré  le  vent  au  nord-elL 


Le  convoi  tenoit  une  route  différente, 
paroilfant  vouloir  s’approcher  de  Lon- 
gue-Island  ; nous  n’avions  pas  de  fré- 
gates pour  empêcher  la  retraite  de  ces 
bâtimens  : c’eût  été  un  grand  avantage 
pour  l’efcadre  , en  ce  qu’elles  aurqicnt 
pu  la  guider  , ayant  une  marche  lupé- 
rieure  aux  vailTeaux  , & oblerver  l’en- 
nemi de  plus  près. 
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' Nous  avons  abandonne  le  convoi  pour 
fuivre  les  vaiffeaux.  Le  général  emploie 
un  bateau  américain  qui  nous  avoit  lui- 
vis,  pour  aller  reconnoître  les  Anglois  ; 
car  jufqu’alors  nous  ne  l’avions  pas  au 
jufte  le  nombre  & la  force  des  vailîèaux , 
l’éloignement  pouvant  nous  faire  juger 
vailfeau  ce  qui  n’étoit  que  frégate.  Il  re- 
vint le  foir  faire  un  faux  rapport.  Nous 
avons  fu  depuis  qu’il  y avoit  treize  vaii- 
feaux  & onze  frégates  : le  refte  formant 
le  nombre  total  de  37,  bombardes,  gale- 
res  ou  corvettes  ; ce  font  ces  bâti  mens  que 
nous  prenions  pour  un  convoi  v qui  fe  font 
féparés  dans  la  nuit.  Il  n’étoit  relié  avec  les 
vailîèaux  que  les  plus  grolles  frégates. 

Le  général  fit  fuivre  l’ennemi  par  ce 
même  bateau  américain,  après  être  con- 
venu des  fignaux  qu’il  feroit,  loit  pour 
annoncer  qu’il  faifoit  route  pour  Ne\v- 
Yorck,  ou  qu’il  tenoit  le  vent  & paroilioit 
manœuvrer  pour  aller  à New-Port.  M. 
d’Eftaing  craignoit  qu”il  n’eût  ce  der- 
nier projet,  & le  lord  Howe  étoit  ca- 
pable de  cette  manœuvre  ; c’eft  pourquoi 
nous  fîmes  peu  dévoilés , dans  la  crainte 
quel’ennemi,qui  couroit  toujours  grand 
largue , ne  s’avifât  de  mettre  à fec  dans 
l’obfcurité  de  la  nuit  ; de  forte  qu  au 


„ r-t  . -1,  -, 


. . . C 28  ) _ 

joui^  iî  fe  feroit  trouvé  cinq  ou  fîx  lieues 
de  1 arriéré  , & par  conféquent  au  vent. 

Le  l ateau  américain  n'a  fait  aucun 
lignai  pendant  la  nuit,  nous  ne  l’avons 
plus  revu.  Le  lendemain  au  point  du 
jour  nous  avons  reconnu  l’el'caçlre  an- 
gloife  fous  le  vent  à nous  , courant  l’é- 
chiquier dans  le  même  ordre  que  la  veille, 
fa  liant  de  la  voile  pour  nous  éloigner  ; 
le  général  fît  le  fignal  de  forcer  de  voi- 
les. avec  coups  de  canons  toute  la  jour- 
née. Je  ne  puis  diffimuler  que  quelques 
capitaines  fe  font  négligés,  & que  quel- 
ques-uns ont  diminué  de  voiles  , lorf- 
qu’ils  fe  trouvoient  de  l’arriere  , n’étant 
pas  a leur  polie  , le  lignai  du  général 
prefcrivant  de  forcer  de  voiles  pour  join- 
dre l’ennemi  le  plutôt  poffible;  * 

A quatre  heures  du  foir,  le  Languedoc 
& le  Zélé  avoient  joint  l’arriere- garde 
^ ^1  r ar.gloife , laquelle  étoit  en 
ligne  au  nombre  de  douze  vaiffeaux , 
parmi  lefquels  l’on  croyoit  générale- 
ment dans  l’ei cadre  qu’il  y avoit  quel- 
ques frégates  pour  nous  en  impofer , & 
afin  d’empêcher  que  nous  ne  doublions 
leur  ligne.  M.  d'Eflaing,  dans  la  même 
polition  que  la  veille  , fit  le  même  fignal 
de  fe  former  en  ordre  de  combat. 
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L’intention  du  général,  qui  étoit  à la 
tête  de  la  ligne  , étoit  fans  doute,  que 
l’ordre  de  combat  fe  formât  le  plutôt 
poffrble  , fans  avoir  égard  au  rang,  ni 
à l’ancienneté , & de  prendre  fon  pofte 
où  Ton  fe  trouvoit  ; ce  qui  étoit  indiffé- 
rent pour  lefuccès , puifque  le  plus  gros 
vaiffeau  ennemi  n’étoit  pas  plus  fort  que 
le  moindre  des  nôtres.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  , ni  pourquoi  chaque  ca- 
pitaine interprétant  fon  fignal  , tous 
s’obftinerent  à vouloir  prendre  le  pofte 
affigné  au  rang  de  leur  vailTeau  dans 
l’ordre  de  combat  réglé  ; ce  qui  a fait 
perdre  beaucoup  de  tems  , & encore  une 
fois  , la  plus  belle  occafion  qui  puilîe 
jamais  s’offrir  de  combattre  & de  vaincre 
les  Anglois. 

Nous  verrons  la  même  chofe  arriver 
au  combat  de  la  Grenade. 

Il  eft  vrai  que  le  coup  de  vent  qui  eft 
furvenu , auroit  empêché  le  fuccès  du 
combat  ; mais  devoit-on  le  prévoir  ? Le-, 
tems  eft  devenu  tout-à-coup  fi  mauvais, 
qu’il  ne  fut  plus  queftion  de  penfer  à 
combattre , mais  de  parer  aux  accidens 
d’un  furieux  coup  de  vent  li  violent  dans 
la  nuit , que  nous  craignions  qu’il  ne 
nous  emportât  les  mâts. 
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Si  la  mer  s’étoit  élevée  en  raifon  de 
la  force  du  vent , François  , Anglois , 
nous  euflions  tous  péri  ; forcés  d’obéir 
au  vent , nous  étions  fi  près  les  uns  des 
autres  lorfqu’il  commença,  que  nous  de- 
vions néceflairement  nous  trouver  pêle- 
mêle  au  retour  du  beau  tems  : il  étoit 
donc  elfentiel  de  nous  conferver  enfem- 
ble.  Nous  eûmes  la  douleur  de  voir  le 
Languedoc , le  lendemain  matin  , démâté 
de  tous  fes  mâts , nu  comme  un  ponton  ; 
enfuite  le  Aiarfeillois  , de  fon  beaupré 
& de  Ion  mât  de  mifaine. 

La  tempête  ayant  calmé  , nous  ne 
nous  trouvâmes  plus  que  neuf  vailfeaux 
enfemble  ; le  Languedoc  , le  Céfar  & le 
JSdarfeillois  nous  manquoient.  Le  même 
foir  , vers  les  dix  heures , nous  enten- 
dîmes diftinâement  le  combat  d’un  vaif- 
feau  : ce  ne  pouvoit  être  que  le  Langue- 
doc ou  le  Marfeillois.  C’étoit  ce  dernier. 

Nous  en  prévînmes  M.  le  comte  de 
Breugnon,  qui  fe  trouvoit  commandant 
des  neuf  vailfeaux  que  la  tempête  n’a- 
voit  pas  endommagés.  Il  devoit  le  voir 
comme  nous , & nous  ne  pûmes  lui  per- 
luader  ce  qu’il  étoit  très-facile  de  diftin- 
guer,  puifque  nous  voyions  le  feu,  & 
que  nous  entendions  les  coups  de  canon. 
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Nous  nous  Tommes  tous  époumonnés  de 
lui  crier  , le  priant  de  regarder  , puif- 
qufil  ne  vouloir  pas  entendre. 

Cet  officier  général , dont  l’inexpérience 
s’eft  fait  remarquer  dans  toutes  les  occa- 
Tions , s’obftina  k ne  vouloir  ni  entendre, 
ni  voir,  ni  croire,  & ne  voulut  pas  re- 
virer fur  le  vaiffeau  attaqué  ; il  continua 
fa  route  oppofée,  fans  favoir  pourquoi, 
jufqu’k  minuit , qu’il  mit  en  panne  pour 
attendre  le  jour. 

'S’il  eût  reviré  , ainfi  que  le  fens  com- 
mun l’exigeoit  , il  fe  feroit  trouvé  au 
matin  près  du  vaifTèau  qui  avoit  com- 
battu h Marfeillois  , dont  il  auroit  pu 
s’emparer.  Celui  qui  avoit  combattu  le  - 
Languedoc  ne  l’avoit  pas  abandonné  ; 
tous  deux  pouvoient  être  pris , & nous 
euffions  immanquablement  rencontré 
plufieurs  autres  vaiflèaux  de  Howe.  Il 
faut  qu’une  manœuvre  abfurde  , ridi- 
cule t nous  empêche  de  profiter  de  l’a- 
vantage de  notre  réunion  , en  même 
tems  qu’elle  expofoit  nos  vaiffeaux  mal- 
traités au  danger  évident  d’être  la  proie 
de  l’ennemi. 

Le  Marfeillois  avoit  maltraité  h Rc-° 
now  , avec  qui  il  avoit  eu  affaire,  en  lui 
lâchant  fa  bordée  à la  portée  du  pifto- 
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iet  ; le  Languedoc  auroit  beaucoup  plüs 
maltraite  le  Brejton  qui  l’a  combattu  , 
lî  lorfque  ce  vairteau  l a prolongé,  M. 
d’Eltaing  ne  s’étoir  pas  entêté  à le  croire 
hollandois.  Il  pouvoit  , avec  une  artil- 
lerie  aurti  fupérieure  , le  couler  bas  , 
ou  du  moins  le  mettre  hors  d’état  d’en 
rien  craindre  j tandis  que  celui-ci  pou- 
voit  le  prendre  , s’il  avoit  eu  pour  ca- 
pitaine feulement  un  homme  ordinaire. 
Quel  avantage  n’avoit  - il  pas  fur  un 
vairteau  demâte  de  tous  fes  mâts  & fans 
gouvernail  ! En  fe  portant  de  l’avant, 
il  droit  comme  à un  but. 

Partie  des  vairtèaux  mouillèrent  avec 
le  Languedoc  lur  le  banc  où  il  étoit  lors 
de  fon  combat.  Le  refte  de  l’efcadre  fut 
à la  charte  des  Angiois  ; le  Vaillant  prit 
la  Bombarde , le  Tonnerre  , d Hector,  le 
Sénégal.  Le  premier  a été  détruit  fans 
nécertité  ; il  auroit  été  très -utile  à l’ef- 
cadre , d’une  conrtruéHon  qui  n’eft  pas 
ordinaire,  & pouvant  fervir  de  modèle. 
Il  fut  brûlé  par  humeur  : il  y avoit  un 
tel  emprertement  pour  le  détruire  , que 
c’elt  un  pur  hatard  que  nous  ayons  pu 
en  ôter  les  mortiers  & les  canons. 

Dans  le  trille  état  où  le  trouvoit  l’ef- 
cadre  , c’étoit  une  nécertité  de  gagner  le 
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premier  port  pour  le  réparer.  Le  Céfar, 
luppole  qu’il  n’ait  pas  été  rencontré  par 
l’ennemi , devoit  être  à Bofton  ; perfon- 
ne  n’imaginera  que  , n’ayant  plus  que 
neuf  vaillèaux  en  état  de  combattre , on 
ait  héfité  de  s’y  rendre,  étant  alluré  de 
l’arrivée  de  Biron  pour  l’avoir  vu  , & 
que  nous  aurions  pris  ^ file  général 
avoit  fait  ch  aller  ie  Tonnant  & l’Hccïor, 
/qui  étoient  au  vent  de  la  Princejfe-Roya- 
le. , de  préférence  au  Fantafque  & au 
Sagittaire , qui  étoient  fous  le  vent. 

Comment  M.  d’Elïaing,  ayant  la  cer- 
titude de  la  joncfion  de  l’efcadre  de  cet 
amiral  a celle  de  Howe , a-t-il  pu  s oblii- 
ner  à retourner  devant  New-Port  > C’eft 
cependant  ce  qu’il  a fait  avec  une  témé- 
rité qui  ne  préfente  rien  de  louable , que 
d expoler  fans  utilité  l’elcadre  du  roi 
ipyfq u e J ennemi  lavroit  la  lituation  & 
l’état  défaftreux  où  l’avoic  mis  le  coup 
de  vent,  & ne  pouvoit  manquer  de  venir 
à New-Port,  l'oit  pour  le  chercher,  foit 
pour  en  faire  lever  le  fie.o-e, 

feule  railon  qu’ait  oppofée  M. 
d Eftaing aux  repréfentations  des  capi- 
taines , lur  une  manœuvre  auiïi  peu 
convenable  avec  des  vaillèaux  hors 
d état  de  doubler  les  caps  & ne  pouvant 
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naviguer  que  le  vent  arriéré , c'eft  qu’il 
avoit  engagé  fa  parole  d’honneur  à 
Sullivan  qu’il  reviendroit  à New-Port. 
Je  doute  qu’une  pareille  objeélion  pût 
le  jurtifier , & que  la  parole  d’honneur 
de  M.  d’Eftaing,  qui  ne  pouvoit  prévoir 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  , l'oit  équivalente 
pour  la  France  à dix  mille  hommes  & 
douze  vaiffeaux  de  ligne  qu’il  expofoit 
pour  la  remplir. 

Il  vouloit  plus  faire  encore,  après  avoir 
échappé  par  un  miracle  au  projet  de 
Howe , c’étoit  de  rentrer  de  nouveau  à 
New-Port,  malgré  l’impolTibilité  démon- 
trée d’y  entrer  l'on  vailfeau.il  fuivoit  dans 
ce  projet  le  fentiment  de  Sul!ivan,qui 
prétendoit  que  l'efcadre  du  roi  étoit 
faite  pour  fe  brûler,  fi  en  s’y  expofant, 
elle  pouvoit  être  utile  aux  Américains. 

La  conduite  de  cet  Américain  nous 
l’a  fait  foupçonner  d’intelligence  pour 
travailler  à notre  perte.  On  fait  l’outrage 
fait  à la  nation  pendant  le  liege  de 
New-Port,  en  donnant  pour  mot,que  les 
François  étoient  des  traîtres  qui  l’avoient 
lâchement  abandonnée.  Le  marquis  de 
la  Fayette  a réprimé  fur-le-champ  l’info- 
lence  des  propos  de  Sullivan  , & l’a 
obligé  à fe  ret racler  publiquement. 
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M.  d’Eftaing  tarda  peu  à avoir  îa 
preuve  de  la  fagelfe  du  confeil  de  fes 
capitaines  des  vailfeaux  commandans.  Il 
a fans  doute  reconnu  Ion  imprudence , 
puilque  s’il  n’avoit  pas  pris  le  parti  de 
palier  entre  les  bancs  de  Saint-George 
& de  Nantuket,  où  jamais  efcadre  n’a- 
voit palfé  avant  nous , les  Ânglois  qui 
nous  fuivoient  en  queue  & qui  y ont 
palfé  eux  - mêmes  pour  la  première 
fois,  nous  coupoient  le  chemin  ; ils  fe 
feroient  trouvés  devant  Bofton  a nous 
attendre,  auparavant  que  nous  eulfions 
fait  le  tour  du  banc.  De  l’aveu  des 
prifonniers , jamais  aucun  vailfeau  an- 
glois  ne  s’étoit  avifé  d’y  palier;  cependant 
Biron  a fuivi  la  même  route  : s’il  avoit 
fait  le  tour  du  banc  de  Saint-George  , 
il  n’auroit  pu  fe  préfenter  devant  la 
baie  de  Bofton  deux  jours  après  que 
nous  y avions  mouillé  , & il  arrivoit 
encore  alfez  à tems  pour  prendre  l’efcadre 
s’il  avoit  eu  allez  de  hardielîè  pour 
rentrer  dans  la  rade  de  Nantuket. 

M.  d’Eftaing  s’étoit  refufé  aux  avis 
qu’on  lui  avoit  donnés  d’élever  des 
batteries  pour  mettre  l’efcadre  en  fu- 
reté : elle  étoit  mouillée  fans  ordre  , 
comme  dans  un  port  fortifié.  Il  n’aime 
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point  a prévoir  le  danger,  il  croit 
timide  ce  qui  efl:  prudent.  Il  fentit  fa 
faute  : en  voyant  paroître  l’ennemi , fon 
courage  fut  étonné  du  danger  où  il 
voyo’t  1 el  cadre,  mais  trop  tard  ; il  avoit 
perdu  trois  jours  fans  rien  faire  , & il 
n’avoit  plus  allez  de  rems.  ' 
i Les  Anglois  auroient  eu  bon  marché 
ce  cette  efcadre  , s ils  avoient  ofé 
entrer;  des  équipages  épuifes , exténués 
de  fatigue,  malades,  découragés,  on 
ne  pouvoit  en  elpérer  que  la  plus  foible 
défende.  Pourquoi  les  Anglois  n’ont- 
iis  pas  olé  le  faire  ? C’eft  qu’ils  nous 
croyoient  apparemment  dans  une  meil- 
leure polition.  Le  monde  que  nous 
avions  fur  l’isle  Saint- George  & Nan- 
tuket,  occupé  à traîner  des  canons,  a 
pu  leur  faire  croire  que  nous  y avions 
établi  des  batteries.  Peut  - être  auiïi 
croyoïent-ils  nous  trouver  dans  la  rade 
du  Congrès,  & venir  mouiller  à celle  de 
Nantuket  pour  nous  tenir  bloqués  autant 
de  tems  qu’ils  jugeroient  convenable 
à leur  intérêt,  avec  feulement  fix  vaif- 
feaux  & des  troupes  pour  occuper  les 
isles.  Il  ne  pouvoir  plus  fortir  un  cor- 
fai  re  de  Ecifon. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  3 c’eft  que 


perlonne  n’avoit  penfé , auparavant  de 
les  voir,  qu’il  pufîènt  avoir  un  pareil 
projet , qu’il  étoit  fi  naturel  de  prévoir; 
chacun  fe  plaignoit  au  contraire  de 
n’étre  pas  dans  la  rade  du  Congrès. 
Le  mouillage  de  Nantuket,  difoit-on, 
étoit  dangereux,  la  tenue  mauvaife  ; 
l’efcadre  ne  pouvoit  pas  refter  en  fureté 
dans  cette  rade.  Le  motif  de  ce 
raifonnement  eft  connu  , c’eft  que  l’on 
étoit  trop  éloigné  de  la  ville  de  Bofton, 
où  tout  le  monde  vouloit  aller. 

C’eft  ainfi  que  fouvent  de  petits  in- 
térêts , la  plus  légère  fatisfaéfion  règlent 
les  avis  d’un  confeil.  Dans  celui  tenu  à 
Bofton,  l’exemple  en  eft  frappant, tous 
les  avis  furent  unanimes  d’entrer  dans 
la  rade  du  Congrès  le  plutôt  poftible  , 
comme  le  feul  endroit  où  l’on  pouvoit 
être  en  fureté  contre  les  entreprifes  des 
Anglois.  Déjà  trois  vailfeaux  y étoient 
entrés;  fi  l’ennemi  eût  paru  vingt-qua- 
tre heures  plus  tard , tous  les  vaifieaux  • 
y auroient  été,  & y feroient  vraifem- 
blablement  encore.  La  fatisfaâion  & le 
defir  d’approcher  de  la  ville  de  Bofton 
âvoient  empêché  les  objeéHons  raifon- 
nables  qu’il  étoit  naturel  de  faire. 

II  réfulte  de  cette  remarque,  qu’un 
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general  ne  peut  être  trop  attentif,  fi 
les  perfonnes  du  confeil  n’ont  pas  un 
intérêt  particulier  à donner  un  avis 
plutôt  qu’un  autre.  Telle  efb  la  foiblefle 
de  la  condition  humaine,  que  l’homme 
étourdit  quelquefois  fa  raifon  pour  rap- 
procher fts  idées  de  fon  penchant,  & 
met  tout  l’art  poffible  pour  s’abufer  & 
fe  tromper  lui  -même  , lorfqu’il  veut 
juftifier  fa  conduite  & concilier  fa  dé- 
iicatelfe  avec  fes  défirs.  Nous  devons 
donc  au  hafard  & k l’emprelfement  de 
l’ennemi  à nous  pourfuivre  , fi  nous 
avons  occupé  le  pofte  avantageux  de 
Nantuket. 

Le  combat  du  Ce  far  avec  le  vaiffeau 
l’Iris,  n’offre  rien  d’intéreffant  : il  fau- 
roit  fans  doute  enlevé  , malgré  la  pré- 
fence  de  quatre  des  liens,  trop  éloignés 
pour  pouvoir  le  fecourir  à tems  , fi 
des  fautes  de  manœuvres  répétées  n’a- 
voient  ôté  au  Cejar  tout  l’avantage  de 
fa  fupériorité. 

Le  général  Sullivan  avoit  écrit  à M. 
d’Eftaing  une  lettre  injurieufe  a fon  dé- 
part de  New-Port , que  le  général  avoit 
envoyée  au  congrès.  Il  ofa  lui  écrire 
encore  k Bofton  , qu’il  avoit  fui  fans 
motif  raifonnable  , qu’il  attendoit  le 
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Tecours  de  fes  vaiffeaux  pour  achever  la 
conquête  de  Rhode-Island.  L’infolente 
conduite  de  cet  officier  envers  les  Fran- 
çois, auroit  mérité  d’être  réprimée  exem- 
plairement, fi  le  peuple  Américain  avoit 
un  Gouvernement  fixe  & des  loix  établies  ; 
mais  comment  ofer  punir  des  gens  en 
piace,  dans  un  pays  où  le  peuple  efltout 
& fe  conduit  à fa  volonté  , prefque  tou- 
jours gouverné  par  fon  caprice  plutôt 
que  par  la  raifon  ? Nous  l’avons  éprouvé 
en  arrivant  à Bofion  \ M.  le  comte  de 
Saint-Sauveur  en  a été  la  trille  viéiime. 

I/armée  de  Sullivan,  & Sullivan  lui- 
meme,  avoit  prévenu  le  peuple  contre 
nous,  au  point  qu’on  mit  en  délibération 
fi  l’on  nous  recevroit;  action  injurieufe, 
révoltante  par  fon  princi  pe  autant  qu’elle 
étoit  injufle.  Ils  ne  pouvoient  reprocher 
au  comte  d’Eflaing  que  d’avoir  voulu 
trop  faire  pour  eux,  de  s’être  expofé 
avec  une  hardiefïè  téméraire , mettant  au 
hafard  fon  efcadre,  lorfque  la  cour  lui 
recommandoit  pofitivement  de  mettre 
fon  efcadre  en  fureté  contre  des  forces 
fupérieures , & de  n’attaquer  l’ennemi 
qu’avec  avantage. 

Nous  avons  à nous  plaindre  des  Amé- 
ricains } ils  fefont  refufés  k nos  befoins, 
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n ont  pas  fait  pour  nous  tout  ce  qu’ils 
auroient  pu  faire  : leurs  fervices  furent 
toujours  pelés  au  poids  de  l’or  ; cen’étoit 
que  par  l’appât  du  gain  que  l’on  pouvoit 
les  arracher  à leur  indolence  naturelle. 
Ils  fembloient  d’accord  avec  les  Anglois 
pour  les  prévenir  de  tous  nos  delfeins. 

Nous  n avons  reçu  aucun  avis  inté- 
reffiant  de  leur  part  ; ou  bien  ceux  qu’ils 
nous  ont  donnés  étoient  faux.  Un  pilote 
& un  officier  donnés  parle  congrès , nous 
ont  indignement  trahis.  C’eft  que  la 
plupart  des  gens  aifés  font Tor ris,  &ne 
ioutiennent  le  parti  américain  que  par  la 
crainte  de  perdre  leur  bien;  leurs  cœurs 
font  aux  Anglois  : ceux  - ci  avoient  ufé 
d’une  politique  adroite  depuis  que  nous 
avions  paru  lur  les  côtes  de  l’Amérique, 
pour  aliéner  les  efprits  à notre  égard , en 
lemant  fourdement  que  l’apparence  de 
prote&ion  que  le  roi  de  France  leur 
donnoit  étoit  trompeufe  , & que  fon 
intention  étoit  connue  de  garder  les 
conquêtes  que  fon  efcadre  pourroit  l aire; 
que  les  François  profiteroient  de  la  lim- 
plicité  des  Américains  pour  sinlînuer 
dans  leur  pays  ; qu’en  croyant  devenir 
libres,  ils  ne  faifoient  que  changer  de 
maîtres  ; que  le  projet  de  la  France  étoit 
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connu  par  la  propofition  qu’elle  avôit 
faite  à l’Angleterre  de  s’unir  à elle  pour 
les  réduire,  fi  l’on  avoit  voulu  lui  céder 
quelques  poftes.  Tels  étoient  les  bruits  & 
les  écrits  femés  par  les  Anglois,  que  le 
parti  Torris  avoit  eu  foin  d’accréditer. 

Les  Américains  font  faciles  à tromper, 
indoîens  par  caraéfere , foupçonneux  ; ils 
croient  toujours  voir  ce  qu’ils  craignent, 
& ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’examiner 
les  raifons  qui  les  portent  à le  croire-, 
encore  moins  d’en  chercher  les  preuves. 
Leur  indolence  ert  telle  que  nous  avons 
vu  l’ennemi  détruire  Betford , à vingt 
milles  de  Bofton,  fans  que  le  fénat  fût 
inlfruit  d’aucune  circonftance,  des  forces, 
ni  des  dellèins  des  Anglois  ; ce  fut  M. 
d’Eftaingqui  envoya  un  officier  pour  être 
inftruit  de  l’état  deschofes.  Nous  devons 
beaucoup  à M.Hencock,  qui  a contenu 
le  peuple , faifant  lui-même  patrouille  la 
nuit  : fans  cela  nous  aurions  été  obligés 
de  nous  réfugier  à bord  de  nos  vaiffieaux 
& de  n’en  pas  fortir. 

Le  manque  d’ordre  & la  néceffité  des 
befoins  relatifs  à la  lîtuation  de  l’efcadre, 
joints  à l'inexpérience  de  la  perfonnç 
chargée  de  la  partie  de  l’adminiftration  , 
ont  occafionné  une  dépenfe  énorme.  Les 
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prifes , aflèz  confidérables  pour  dédom- 
mager les  équipages  & les  récompenfer 
de  tous  les  maux  qu’ils  ont  foufferts , ont 
été  pillées  Sc  perdues;  les  comptes  fi  peu 
foignés,  que  ce  qui  en  relie  ne  forme 
pas  la  fixieme  partie  de  leur  valeur,  qui 
a été  employée  a ravitailler  l’efcadre. 

Les  Américains  en  ont  eu  la  majeure 
partie  ; ils  ne  travaillent  qu’à  force  d’ar- 
gent, parce  qu’ils  font  tous  dans  l’ail fance. 
Je  n’ai  pas  vu  un  leul  pauvre  dans  toute 
la  partie  de  l’Amérique  que  l’elcadre  a 
parcourue  ; ils  font  intelligens  , font 
très-bien  tout  ce  qu’ils  entreprennent  ; 
mais  peu  actifs  , & d’une  nonchalance 
inconciliable  avec  la  vivacité  francoile. 
L’eau  que  l’efcadre  a faite  à Eolton,  elt 
revenue  au  roi  à plus  de  4 liv.  la  barrique, 
& encore  étions  - nous  obligés  de  mettre 
nos  matelots  fur  les  bateaux  du  pays  pour 
les  faire  agir  & accélérer  le  travail. 

Le  général  fut  impénétrable  fur  fes 
deffeins  : Iorlqu’il  partit  de  Bofton,  il 
s’étoit  enveloppé  de  tant  de  rul'es  politi- 
ques, que  le  l'ecret  de  fa  deftination  n’a 
pas  même  tranfpiré  dans  l’efcadre.  La 
veille  qu’il  fe  propofoit  de  partir,  il  fut 
à bord  de  tous  les  va  fléaux  ; il  alfembla 
les  états-majors  dans  la  chambre  du  con- 
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leil , rapporta  fon  combat  avec  h Prcjton , 
& dit  qu'il  avoir  été  très  - mécontent  de 
fon  équipage  ; que  M.  de  Brovcs  n avoir 
pas  été  pins  fatiskut  du  lien,  lorlcju  il 
avoir  combattu  FI  fis:  il  conclut  que  cette 

conduite  timide  étoit  naturelle  aux  mate- 
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lots  Provençaux,  lorfqu’on  le  trouvoit 
clans  une  poiirion  critique  & qu’on  avott 
à faire  à des  forces  lupérieures  ; qu’étant, 
généralement  parlant,  plus fpiritueîs que 
les  gens  de  cet  état  ne  le  font  ordinaire- 
ment, ils  raifonnent  fur  tout,  calculent 
le  danger,  & manqucroieut  abl plument, 
s’ils  n etoienr  retenus  par  la  prelence  des 
officiers.  En  conléquence  il  enjoignit  , 
ordonna  même  aux  officiers  d’uler  de  la 
plus  grande  fevérité,  fi  nous  avions  un 
combat,  de  fe  munir  de  piltolets  & de 
brûler  la  cervelle  au  premier  qui  quitte- 
ro’t  l'on  poite  par  crainte.  Le  motir  de 
cette  recommandation , c’cft  que  laveflie 
le  général  Washington  lui  avoir  écrit  : 
« qu’il  s’étoit  trompe  en  lui  annonçant 
» le  départ  de  Biron  avec  une  flotte  ; 
» q ue  cet  amiral  étok  lorti  de  New-  ï orc 
fans  la  flotte,  avec  feize  vaitlcaux  d 
t)  lio-ne  ; qu’on  l’avoir  alluré  qu  ilcroiloit 
*>  entre  le  cap  Sainte- Anne  o c les  bancs, 
» pour  empêcher  la  lortie  de  Bollon.  » 
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v^et  avis  aüroit  pu  retenir  à Bofton 
tout  autre  général  que  le  comte  d’Eftaing, 

c°nnoit  danger  que  celui  qui 
j ous  les  yeux.  Il  fe  iéroit  cru  humilié 
de  la  feule  penfée  que  Biron  l’eût  bloqué 
avec  feize  vaiflèaux.  Il  ordonna  le  départ 
pour  le  lendemain  j mais  il  furvint  un 
coup  de  vent  de  nord  qui  empêcha  notre 
lortie  jufqu’au  2 novembre  que  l’efcadre 
niit  a la  voile,  ayant  a fa  fuite  plusieurs 
navires  marchands  qui  vouloient  profiter 
de  notre  efcorte  autant  detemsque  notre 
route  pourroit  s’accorder  avec  la  leur. 
Nous  avions  un  vent  frais  ; vers  le  foir 
nous  vîmes  un  bâtiment  dans  le  nord  , 
qui  reparut  encore  le  lendemain  au  matin, 
auquel  le  Sénégal  Sc  le  Stranley  donnèrent 
la  chafTe.  G etoit  ici  fl 'Touche ^ de  l’efcadre 
de  Biron,  que  nous  avons  apperçue  à 
trois  heures  apres  midi,  par  _e  travers 
du  banc  de  Saint-George. 

L horiion  étoïc  pour  lors  orageux  j 
nous  étions  dans  la  noirceur  d’un  nuape 
par  rapport  à Y ennemi , qui  probablement 
ne  nous  voyoit  pas , & ne  nous  auroit 
pas  vus , fans  les  bâtimens  marchands  qui 
nous  avoientfuivis,  &qui  s’étoientavifés 
de  nous  quitter  deux  heures  auparavant, 
faifantroute  dans  le  fud-eft  directement 


fur  l’efcadre  angloife , que  nous  avions 
cru  voir  à la  cape  à la  mifaine.  Ces 
bâti mens  ne  1 ayant  apperçu  qu’en  même 
tems  que  nous,  quoique  beaucoup  plus 
près,  firent  vent  arriéré  dans  nos  eaux; 
de  forte  qu’ils  guidoient  l’ennemi  , & 
J’amenoient  vent  arriéré  fur  nous , fup- 
pofé  qu’il  les  eut  pourfuivis  : ce  qu’il 
auroit  fans  doute  fait,  fans  un  coup  de 
vent  du  nord  qui  vint  fort  à propos 
changer  la  pofition  de  l’ennemi  , qui 
ayant  auparavant  l’avantage  du  vent , 
fe  trouvoit  fous  le  vent. 

Apeine  pouvions-nous  tenir  la  mifaine, 
le  tems  chargé  à nepouvoirdiflinguerles 
objets  que  de  fort  près  ; l’ennemi  & les 
marchands  dilparurent  bientôt.  M.  le 
comte  de  Breugnon, commandant  l’avant- 

garde,  s eft  féparé  vers  le  foir  avec  trois 
vaifleaux  de  fa  divifion,  V Engageante,  le 
a en  égal  & le  Stranley , pour  n’avoir  pas 
tait  allez  d’attention  au  lignai  du  général 
de  taire  route  dans  la  nuit  à l’eft-fud-eft. 

e vatfîèau  le  Vaillant  qui  faifoit  partie 
de  ion  avant t garde,  qui  avoir  vu  le 
lignai,  quitta  fa  divifion  pour  s’approcher 
du  général.  M.  de  Breugnon  à dû  s’ap- 
perçevoir  de  cette  manœuvre;  & comme 
net  impoflîble  qu’il  n’ait  pas  vu  le  lignai 
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du  général , fuppofé  qu'il  n’ait  pu  le 
diftinguer,  c’étoit  un  motif  pour  oblér- 
ver  avec  attention  la  manœuvre,  fur-tout 
en  préfence  de  l’ennemi.  Je  ne  crois  pas 
poffible  de  trouver  aucune  raifon  valable 
pour  juftifi er  cette  féparation  , & elle 
s’eft  faite  dans  un  moment  qui  détruit 
tous  les  moyens  que  l’on  voudrait  donner 
pour  pouvoir  Texcufer. 

Deux  jours  après,  nous  avons  elfuyé 
un  furieux  ouragan , qui  a mis  de  nos 
vaifleaux  dans  le  plus  grand  danger  : 
plusieurs  démâtèrent  de  leurs  mâts  de 
hune  ; h ïantafque  fe  trouva  tellement 
engagé , qu’il  fut  forcé  de  couper  fon 
mât  d’artimon  pour  pouvoir  arriver  ; 
tous  les  vaifleaux  furent  léparés.  On  s’eft 
rallié  queleque  jours  après , au  nombre 
de  fix , compris  le  général. 

Le  28  novembre  , nous  avons  eu 
connoiflance,  par  la  prile  de  trois  petits 
bâti  mens  chargés  de  chevaux  & de  mu- 
nitions de  guerre,  d’une  flotte  ennemie 
de  foixante-cinq  voiles,  dont  ces  bâti  - 
mens  faifoient  partie,  efeortés  par  cinq 
vaifleaux  de  ligne. 

Selon  les  journaux  de  nos  prifes,  la 
route  tenue  par  cette  flotte  indiquoit 
qu’elle  alloit . aux  isles  du  Vent  ; en 
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conféquence  le  général  fit  naviguer  les 
vaiffeaux  de  front,  obfervant  de  grands 
intervalles  de  l’un  à l’autre,  pour  em- 
braser plus  d’efpace.  Malheureufement 
nous  n avons  pas  tenu  cette  route  allez 
long-tems  ; le  général  jugeant,  après 
trois  jours  de  pourfuite  au  fud-fud-oueft, 
qu’il  devoit  l’avoir  jointe,  fi  elle  mavoit 
pas  changé  de  route,  a fait  porter  au 
fud-oueft  lur  la  Defirade,  où  il  croyoit 
qu’elle  feroit  Ion  atterrage,  fuppofant 
qu’elle  alloit  à Antigue.  Nous  l’avons 
attenduejpendant  trois  jours  inutilement; 
elle  étoic  rendue  à la Barbade, rendez-vous 
général  de  toutes  les  flottes  venant  d’Eu- 
rope ou  de  la  Nouvelle-Angleterre,  parce 
qu’étant  l’;s!e  de  leurs  poiiëffions  la  plus 
au  vent , ils  peuvent  de  là  faire  paflèr 
promptement  chaque  partie  du  convoi 
à fa  defiination  ; ce  qui  ne  feroit  pas 
aufli  facile  dAmtigue  ou  de  toute  autre 
isle  fituée  fous  le  vent  de  la  Barbade. 

Cette  réflexion  a été  faite  au  général 
par  un  officier  expérimenté  dans  ces 
mers  , qui  connoît  les  ufages  des  An- 
giois.  Nous  avons  repris  dans  notre 
croifiere  un  bâtiment  pris  fur  les  Amé- 
ricains par  la  frégate  angloife  la  Per/eei 
chargé  de  tabac  , qui  a été  fort  heu- 
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reux  de  nous  rencontrer,  n’ayant  plus 
que  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres. 
Nous  fommes  arrivés  avec  nos  fix  vaif- 
feaux.au  Fort -Royal  de  la  Martinique 
le  6 décembre  ; nous  y avons  trouvé 
tous  les  bâtimens  de  notre  efcadre  au 
mouillage,  excepté  la  crique  h Stranlcy  , 
qui  a été  pris  pendant  le  coup  de  vent 
du  5 novembre  par  le  vaiffeau  h Cul- 
ïoden , qui  a traverfé  notre  efcadre  , & 
auquel  il  s’eft  rallié,  parce  que  ce  vaif- 
feau  portoit , foit  par  hafard  ou  autre- 
ment , notre  pavillon  de  ralliement. 

Nous  avons  trouvé  au  Fort- Royal 
un  convoi  de  vivres  arrivé  depuis  peu 
de  jours.  Le  général  a ordonné  que 
l’efcadre  en  prendroit  pour  trois  mois. 
Tous  les  vailfeaux  fe  réparèrent , tandis 
que  le  général  alfembloit  les  troupes, 
en  en  faifant  venir  de  la  Guadeloupe  & 
de  la  Dominique,  dans  l’intention  de 
faire  l’expédition  de  la  Grenade.  Ces 
troupes  arrivoient  de  toutes  parts,  logi- 
que nous  eûmes  avis  le  14  décembre  , 
que  les  Anglois  nous  avoient  prévenus  en 
attaquant  Sainte-Lucie  avec  les  troupes 
du  convoi  que  nous  avions  pourfuivi, 
protégé  par  fept  vaideaux  de  ligne  aux 
ordres  du  vice-amiral  Barrington. 
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La  GÎrconftance  ne  pouvoir  être  plus 
heureufe  pour  nous  ; nous  avions  fept 
mille  hommes  prêts  à embarquer  , une 
efcadre  infiniment  fupérieure  ; jamais 
apurement  il  ne  fe  préfenta  une  plus 
belle  occafion  d’humilier  les  Angloisj 
il  ne  pouvoit  y avoir  de  doute  fur  le 
luecès;  le  convoi  , lès  troupes  & les 
vaiffieaux  étoient  à nous  ; notre  feule 
crainte  étoit  de  ne  les  pas  trouver  , & 
que  Barrington  n’eût  apris  l’arrivée 
de  notre  efcadre,  qu’il  ignoroit  abfolu- 
ment  lorfqu’il  a hafardé  l’expédition 
de  Sainte-Lucie, 

A midi  du  jour  de  l'avis  reçu,  î’efca- 
dre  étoit  fous  voile  avec  un  convoi  de 
près  de  fept  mille  hommes  de  troupes 
réglées , fans  y comprendre  feize  cents 
hommes  que  nos  frégates  amenoient 
de  la  Guadeloupe.  Le  trajet  du  canal 
qui  fépare  la  Martinique  de  Sainte- 
Lucie  , n’efl:  que  de  huit  lieues.  Les 
Anglois  avoient  mouillé  la  veille  , par 
conféquent  le  plus  jufte  eipoir  de  les 
trouver  ; plulieurs  officiers  penfoient 
que  le  général  n’auroit  dû  appareiller 
que  la  nuit  afin  de  furprendre  l’ennemi 
au  point  du  jour.  L’événement  a fait 
voir  qu’ils  penfoient  jufte  : en  partant 
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comme  nous  avons  fait , il  étoife  im- 
manquable que  nous  ferions  reconnus 
le  foir  , & que  les  Anglois  auroient 
toute  la  nuit  pour  nous  bien  recevoir; 

Nous  avons  en  effet  été  reconnus  ; 
& deux  vailfeaux  qui  étoient  dans  le 
port  de  Carénage  , en  fortirent  pour* 
prendre  leurs  portes  avec  les  autres. 

A fix  heures  du  foir , nous  n’étions  qu’à 
quatre  lieue“s  du  gros  islet  : n’ayant  pas 
allez  d’eau  à courir , nous  avons  fait 
un  bord  au  large  : la  nuit  fut  orageule  ; 
comme  nous  naviguions  fans  feux  en 
filence  > il  n’étoit  guere  polhble  de  nous 
conferver  tous  enlémble. 

Vers  les  trois  heures  , nous  revirâ- 
mes le  bord  à terre;  à cinq  heures  & 
demie  nous  entendîmes  tirer  deux  coups 
de  canon,  ce  qui  nous  annonça  que 
l’ennemi  y étoit.  Nous  l’avons  reconnu 
à fix  heures , mouillé  au  grand  cul-de- 
fac  fous  le  vent  du  port  au  Carénage. 
Nous  étions  tombés  lous  le  vent  par 
les  grains  que  nous  avions  elfuyés  pen- 
dant la  nuit  ; nos  vaifleaux  etoient 
divifés  ; toute  la  matinée  fut  employée 
à nous  rallier.  A dix  heures  & demie 
nous  étions  en  ligne  , excepté  le  Zélé 
qui  étoit  encore  fous  le  vent  ; le  JVlar- 
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f&illois  étoit  relié  au  Fort-Royal , occupé 
à changer  fes  mâts  de  hune  : nous  le 
vîmes  alors  forçant  de  voiles  pour  nous 
rejoindre. 

Nous  trouvant  allez  forts  fans  ces 
deux  vailîèaux,  le  général  place  à la 
tète  de  la  ligne  après  avoir  fait  le  fignal 
de  dernier  branle-bas  & d’étre  prêts 
au  combat,  a fait  route  fur  l’ennemi 
mouillé  en  ligne  dans  l’anle  du  grand 
eul-de-fae,  avec  fept  vailfeaux  de  ligne 
bien  embolies , tenant  tout  l’efpace 
depuis  la  pointe  du  morne  où  ils  avoient 
une  batterie  , jufqu’à  l’autre  pointe 
llribord  de  l’anfe  ; les  bâtimens  de 
tranlport  tout-à-fait  à terre  derrière  les 
vailfeaux  ; il  y avoit  quelques  frégates 
placées  dans  les  intervalles  d’un  vaif- 
feau  à l’autre , qui  étoient  allez  grands 
pour  empêcher  de  couper  leur  ligne. 
Dès  que  le  général  fut  par  le  travers 
du  morne  du  côté  bas-bord  , l’ennemi 
commença  par  lui  tirer  delfus  â toute 
volée  ; nous  prolongeâmes  fa  ligne  a 
la  grande  portée  du  canon  , en  exami- 
nant fa  polîtion.  11  auroit  fallu  ne  pas 
tirer  & méprifer  une  défenle  inutile  à 
cette  diltance , pour  ne  pas  ^ ^ ^ ! 
cette  confiance  qu’il  pouvoit  tirer  de 
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fa  prefomption  naturelle  , en  fe  perfua- 
dant  que  nous  craignions  de  l’approcher 
de  plus  près.  - 

Le  général  en  jugea  autrement  ; il  fit 
le  plus  grand  feu , & tous  les  vailfeaux 
luivirent  fon  exemple.  Le  L'aillant  fal- 
lait l’arriere  - garde  , la  fumée  de  la 
canonnade  avoit  intercepté  le  vent,  &i! 
relia  en  calme  pendant  un  quart  d’heure. 
Tous  les  vailfeaux  ennemis  dirigèrent 
leurs  feux  delîus , il  elfuya  une  grêle 
de  boulets  qui  pleuvoient  autour  de 
lui  ; il  fut  affez  heureux  pour  n’être 
touché  que  dans  fes  manœuvres,  & fes 
bâtunens  à rames  furent  traverfés. 

Le  général  revira  de  bord  au  large 
vent  arriéré, après  avoir  dépaffés  le  Prince 
de  Galles , vaiffeau  du  vice-amiral  Har- 
rington , le  dernier  de  tous  à liribord 
de  la  ligne.  Cette  paiTade  ,qui  expofoit 
nos  vailfeaux  à être  démâtés,  ne  pouvoir 
produire  d’autres  effets  que  celui  que  je 
viens  de  dire,  d’encourager  l’ennemi  en 
lui  perfuadant  que  nous  craignions  de 
l’approcher  de  plus  près.  On  a fu  enfuite 
que,lorfque  nous  nous  femmes  préfentés, 
leurs  équipages  intimidés  ne  vouloient 
oas  le  battre,  & que  les  officiers  eurent 
beaucoup  de  peine  à les  y obliger,  - 


M.  d’Eftaing  envoya  M.  de  Clonard, 
fous  aide-major,  à tous  les  vaiiïèaux  de 
Ton  efcadre  , pour  leur  dire  que  fon 
intention  étoit  de  combattre  l’ennemi 
à l autre  bord  en  panne  , de  l’appro- 
cher de  près  & de  manœuvrer  le  mieux 
que  nous  pourrions  , pour  parvenir  à 
doubler  quelques  - uns  de  leurs  vaif- 
féaux  : idée  auifi  remarquable  que  celle 
de  combattre  en  panne , lorfque  vous 
avez  à efiùyer  des  grains  à tout  inftant, 
& à réfifter  a uxcourans.  Comment  peut- 
on  fe  conferver  immobile  vis-à-vis 
d’un  vaifièau  à l’ancre,  qui  peut,  parle 
moyen  de  fon  croupiat , prendre  une 
pofition  qui  lui  foit  avantageufe , fans 
qu’on  puilfe  le  prévenir , qu’il  faura  pro- 
fiter de  toutes  les  pofitions  que  vous 
ferez  forcé  de  prendre  devant  lui  foit 
par  un  grain  , ou  la  moindre  variation  du 
vent,  des  abordages  impoflïbles  à pré- 
venir, ou  quelques  changemens  dans 
la  manœuvre  ? On  ne  tirera  d’ailleurs 
jamais  auffi  jufte  qu’à  la  mer  , - où  l’im- 
pulfion  de  la  mer  eft  moins  forte  , & 
imprime  moins  de  mouvemenr  aux  vaif- 
feaux.  . ..... 

-Avec  un  projet  d’attaque  décidée, 
il  falloit  mouiller  fur  la  bouée  de  l’en- 
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nemi  ou  l’aborder;  on  l’auroit  intimidé 
par  cette  manœuvre  hardie , & l’affaire 
auroit  été  terminée  à l’inftant.  Nous 
avons  fait  un  bord  au  large , rallié  le 
Zélé  & le  Marfeillois . Il  étoit  quatre 
heures  vingt  minutes  après  midi,  lorf- 
que  le  Zélé , qui  conduifoit  la  ligne,  a 
donné  dans  l’anfe  du  grand  cul-de- 
fac  , avec  ordre  d’approcher  l’ennemi 
de  fort  près;  dans  ce  moment  nous 
avons  effuyé  un  grain  avec  une  fi  forte 
pluie , qu’à  peine  nous  diftinguions  le 
vaiffeau  qui  nous  précédoit. 

Nous  devions  combattre  en  panne, 
félon  l’ordre  ; mais  contre  l’attente  de 
toute  l’efcadre  , & fans  néceffité , le  gé- 
néral a quitté  la  ligne  au  milieu  du  feu  ; 
il  n’avoit  pas  doublé  le  quatrième  vaif- 
feau, qu’il  arriva  vent  arriéré  ; par 
cette  manœuvre  , le  canon  de  l’ennemi 
l’enfîloit  de  l’arriére  à l’avant  ; tous  les 
vaifleaux  qui  le  fuivoient,  fe  rangèrent 
dans  fes  eaux  , préfentant  l'arriéré  à 
l’ennelni. 

Nous  nous  fommes  tous  vus  le  bord 
au  large , après  avoir  effuyé  le  feu  de 
tous  les  vaifleaux  de  Barrington  & de 
deux  batteries , aurifque  d’être  démâtés, 
fans  que  nous  puffions  efpérer  le  moin- 
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dre  avantage  dans  cette  mamere  extraor- 
dinaire de  combattre.  Tous  les  vaiffeaux 
ont  fio  offert  dans  leur  mâture  & gré- 
ment  M.  de  Clonard  , officier-major, 
a été  tué;  M.  Deftouret  , lieutenant 
de  vailîèaux , a eu  les  deux  mollets 
emportés  , tous  deux  fur  le  Langue- 
doc & à côté  du  général.  Les  mauvaifes 
difpofitions  de  cette  journée  ont  coûté 
la  vie  à beaucoup  de  braves  gens. 

Il  y avoit  un  arrangement  oien  Am- 
ple à faire  , qui  étoit  de  coupler  les 
vaiffeaux,de  donner  à chaque  couple 
un  des  vailîèaux  anglois  à réduire  ,ou 
bien  de  mettre  l’efcadre  fur  deux  co- 
lonnes, l’une  d’elles  deftinée  à paffer 
dans  les  intervalles  des  vailîèaux  enne- 
mis , la  diftance  des  uns  aux  autres 
étant  affez  grande  pour  y mouiller,  les 
prendre  en  enfilade  de  l’avant  à l’ar- 
riere,  s’effaçant  un  peu  de  la  hanche 
pour  ne  pas  tirer  les  uns  fur  les  autres, 
La  fécondé  colonne  auroit  prolongé 
l’ennemi  en-dehors,  feroit  venu  mouiller 
vis-à-vis , en  s’embolfant  pour  préfenter 
le  travers.  Cette  manœuvre  faite  har- 
diment nous  auroit  rendu  maîtres  des 
vaiffeaux  ennemis  en  moins  d’une  heure 
de  combat;  onnepeut  mettrel’évén:ment 
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en  doute  ^ ayant  des  vailTèauxbeâucOüp 
plus  Forts  en  artillerie,  & étant  par  cet 
arrangement  deux  fur  un. 

En  une  telle  circonftance  $ le  tâton- 
nement ne  vaut  rien-  il  encourage  l'en- 
nemi & lui  donne  une  confiance  qui 
ajoute  à fa  force  ; vous  trouvez  une 
féfillance  opiniâtre  où  vous  ne  verriez 
que  le  délordre  & le  découragement. 
1 attaque  doit  être  brufque  , ne  pas 
laifler  à b ennemi  le  teins  de  fe  recon- 
noître.  M.  d’Eftaing  le  fait  fi  bien  dire  , 
qiEil  efi:  étonnant  qu’il  l’ait  oublié  dans 
î’occafion  de  J a vie  qui  devoit  en  faire 
1 époque  la  plus  glorieufe  , n’ayant  à 
réduire  que  l'ept  vailfeaux  ; un  de  74, 
le  F rince  de  Galles  ; un  de  70,  où  étoit 
Barrington  ; deux  de  64,  trois  de  50  , 
& fix  frégates  qui  ne  doivent  pas  être 
comptées. 

Pendant  le  tems  de  nos  proceffions 
fur  l’ennemi  , notre  convoi  étoit  à 
croifer  dans  fanfe  du  gros  Islet  & dans 
celle  du  Choc,,  où  il  a mouillé  dans  la 
nuit.  L’efcadre  a croifé  vis-a-vis  l’en- 
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nemi  jufqu’au  lendemain  vers  le  foir 
qu’elle  a mouillé  à faille  du  Choc  , le 
général  voulant  tenter  par  terre  ce  qu’il 
n’avoit  pu  faire  par  mer.  Les  troupes 

débarquèrent 


debarquerent  dans  la  nuit  avec,  trois 
jours  de  vivres  pris  fur  les  vailTèaux.  ; 
le  jeudi  7 , elles  fe  font  emparées  d un 
pofte  vis-à-vis  l’ennemi  , où  l'on  a établi 
le  camp.  Les  Angiois  étoient  maîtres 
tîu  morne  Portuné  & de  toutes  les  vi- 
gies du  port  du  Carénage,  par  la  ftfible 
défenfe  du  lîeur  Micou  , commandant 
particulier  de  l’isle  , qui  a lâchement 
abandonné  des  portes  avantageux  , où 
il  auroit  pu  le  défendre  julqu  à notre 
arrivée  , principalement  le  morne  For- 
tuné , où  l’ennemi  était  déjà  fortifié 
d’une  maniéré  redoutable.  Les  frégates 
font  airiv  ees  le  meme  jour  avec  le  convoi 
de  la  Guadeloupe,  amenant  feize  cents 
hommes  de  renfort.  La  frégate  V Iphigénie. 
prit  ce  jour-là  la  frégate  la  Ccrès,  le  plus 
fin  voilier  de  I’efcadre  de  Barrin^ton. 

Le  vendredi  18,  époque  fatale  , h 
jVLarfcillois  & la  Provence  reçurent  or- 
dre d aller  mouiller  à I entree  du  port 
du  Carénage  , pour  y canonner  deux 
batteries , l’une  établie  fur  le  morne  à 
droite  , l’autre  derrière  ce  morne.  Les 
yailîèaux  ne  purent  jamais  s’entraverfer 
a,  ,caV^e  du  courant.  Ils  furent  forcés  de 
s’éloigner  , après  avoir  reçu  quelques 
coups  de  canon. 
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L’armée  de  terre,  qui  devoît  agir  en 
même  tems,  s’eft  avancée  dans  la  plaine 
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fur  trois  divifions , qui  dévoient  atta- 
quer féparément  & dans  le  même  tems 
toutes  les  vigies  fous  le  morne  For- 
tuné ; le  foible  fuccès  d’une  redoute  en- 
levée le  matin  , avoit  enflé  le  courage  : 
on  croyoit  pouvoir  tout  enlever  à la  fois. 
Cette  armée,  livrée  a l’enthoufiafme  du 
moment  fi  naturel  aux  François  , mar- 
choit  à l’ennemi  retranché  fur  un  morne 
prefqu’inacceflible  , défendu  par  pla- 
ceurs batteries  croifantes , qui  la  fou- 
droyoient  à mefure  qu’elle  avoit  l’audace 
de  s’avancer.  Le  général  avoit  la  témé- 
rité de  croire  de  le  déloger  d’une  hauteur 
où  il  s’étoit  établi  avec  une  artillerie  re- 
doutable & cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes, occupant  d’ailleurs  le  morne  For- 
tuné qui  leur  donnoit  une  retraite  fûre 
au  beloin  , fuppofé  , ce  qui  n’étoit  pas 
poflible  , qu’il  fut  délogé  de  fes  retran- 
chemens. 

L’affaire  a été  auffi  malheureufe  qu’on 
pouvoit  d’avance  l’imaginer  par  la  ma- 
niéré dont  on  a attaqué.  Les  trois  co- 
lonnes de  notre  armée  montoient  à fept 
mille  hommes  : la  première  à droite  , 
commandée  par  M.  le  comte  de  Lowen- 


dal , colonel  du  régiment  d’Armagnac, 
celle  de  la  gauche  , par  M.  le  marquis 
de  Bouille , maréchal  de  camp  , & celle 
du  centre  par  M.  le  comte  d’Eftaing. 
Elles  marchèrent  par  trois  rentiers  dif- 
ferens  y à l’approche  de  l’ennemi  , les 
guides  les  ont  abandonnées  ; elles  ont 
cependant  pouffé  en  avant , guidées  par 
leur  bravoure , & fe  font  trouvées  réu- 
nies en  un  point  fur  la  pente  de  la  colline, 
contre  l’intention  du  général , vis-à-vis 
les  retranchemens  des  Anglois. 

Parvenues  là  , elles  ne  furent  plus  où 
pafîèr  ; il  n’y  avoit  pas  d’efpace  , les 
trois  colonnes  s'engorgeoient  toujours 
davantage  à mefure  qu’elles  avançoient , 
fans  qu’il  y eût  aucun  débouché  pour  fe 
retirer.  L’artillerie  de  l’ennemi  , placée 
exa&ement  fur  leurs  têtes  , les  fou- 


droyoit.  Les  grenadiers  & chaffeurs  qui 
étoient  à la  tête  des  colonnes  , furent 
ccrafés  gar  la  mitraille  , fans  pouvoir  fe 
défendre  d’un  ennemi  qu’ils  ne  voyoient 
pas  : leur  courage  étoit  inutile , & ne 
pouvoir  qu’augmenter  leur  deflrucHon. 
Etonnés  enfin  du  péril  & de  leurs  pertes, 
Le  découragement  & la  confufion  vin- 
rent augmenter  le  défordre  •,  les  troupes 
les  plus  expofées  fe  retirèrent,  en  fuyant 
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au  travers  des  bois. -Quelques  pelotons 
avec  les  volontaires  de  Bouillé  furent 
fans  ordre  au  rivage  , demandant  à fé 
rembarquer.  Le  quartier-général , épou- 
vanté par  les  fuyards  ..qui  grofi'fiênr  tou- 
jours le  péril  , fut  abandonné;  la  plu- 
part des  fcldats  qüittôient  leurs  armes 
pour  fuir  plus  légèrement.  ' i ' 

es  dans  ce  moment  au 
rivage  , & nous  employâmes  toute  notre 
rh  éi brique  à raffûter  ces  troupes  fugi- 
tives , & à leur  petfuader  que  la  fi  tu  a- 
tion  de  notre  armée  n’étoit  pas  telle 
qu’ils  le  difo  lent  ; qu’il  falloir  nécefîai- 
rernent  faire  bonne  contenance,  mar- 
cher en  avant  pour  alfurer  fa  retraite; 
que  le  rembarquement  ne  pouvoit  pas 
fe  fa  ire  fans  cela.  Comme  nous  ne  rece^ 


vions  aucune  nouvelle  pofitive  de  l’état 
des  chofes , nous  commencions  à crain- 
dre la  vérité  d’une  entière  déroute  ; nous 
apprîmes  enfin  que  le  plus  grand  nombre 
des  fuyards  s’étoient  raffemblés  au  pre- 
mier polie. 

Rien  de  plus  affligeant  que  le  fpeéfa- 
cle  de  cette  journée  ; des  foldats  mou- 
rans  , blelfés  , qui  jonchoient  les  che- 
mins , lailfés  fans  feçours  ; on  n’avoit 
pas  un  feui  cadre  pour  porter  ceux- qui 
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avoient  un  bras  ou  une  jambe  empor- 
tée , pas  même  un  emplacement  qui 
pût  fcrvir  d’hûpital  , point  d’ali  mehs 
ni  aucune  des  chofes  néceîfaires  dans 
une  fituation  aufli  exigeante  ; tout  cœur 
fenlible  étoit  déchiré  des  cris  des  mou- 
rant & des  bielles  qui  demandoient  la 
mort  préférable  à une  longue  agonie. 

La  perte  de  cette  journée  monte  à 
près  de  mille  hommes , l’élite  des  trou- 
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pes , & dans  ce  nombre  beaucoup  d’Offi- 
ciers  de  grande  efpérance;  perte  à jamais 
reprochable  au  général  qui  a commandé 
l’attaque,  dont  les  fuites  pouvoient  être 
funeftes  pour  nos  Colonies,  ayant  perdu 
leurs  meilleurs  défenfeurs. 

Il  n’en  auroit  jamais  autant  coûté  pouf 
nous  rendre  maîtres  des  fept  vailfeaux 
de  ligne  , lorfqu’en  arrivant  ils  étoient 
réduits  à leurs  propres  forces,  n’ayant 
qu’une  feule  batterie  que  le  fieur  Micou  a 
abandonnée  fans  en  enclouer  les  canons , 
lorfqu’jl  pouvoit  même  les  culbuter  à la 
mer.  Il  auroit  dû  au  moins  fauver  l’ap- 
parence, & ne  pas  les  laiîfer  à l’ennemi , 
puifqu’il  ne  vouloit  pas  s’en  fervir  con- 
tr’eux.  ; 

M.  le  comte  d’Eftaing , parlant  des 
malheurs  de  cette  journée  au  major- 
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général  de  la  marine , a paru  vouloir  fe 

plaindre  de  quelques  corps  qui  n’ont  pas 
fait  leur  devoir;  mais  il  eft  trop  évident 
que  tous  les  torts  viennent  de  lui.  Le 
défordre  inconcevable  de  cette  armée, 
manquant  de  tout,  même  de  munitions 
de  guerre  pendant  faction  , ne  peut  être 
attribue  qu’à  fon  défaut  de  prévoyance. 

Les  Anglois , pendant  la  treve  qui  a 
fuivi  l’aétion,  ont  témoigné  leur  éton- 
nement fur  la  maniéré  dont  nous  avons 
attaqué  ; que  c’étoit  une  a&ion  intré- 
pide de  monter  ainfi  de  front  à des  re- 
tranchemens  bordés  d’artillerie  ; ironie 
perfonnelle  pour  le  comte  d’Eftaing,  & 
qui  l’accufe  d’imprudence.  A 

Les  troupes  de  terre  découragées,  & 
en  trop  petit  nombre  pour  tenter  une 
fécondé  fois  l’attaque  du  morne  For- 
tuné , M.  d’Eftaing  n’avoit  plus  d’autres 
reftburces  pour  vaincre  l’ennemi , que 
fon  efcadre  infiniment  fupérieure  en 
force  : il  fut  réfolu  dans  un  confeil 
qu’on  profiteroit  de  cet  avantage , & 
que  pour  une  plus  grande  aiïurance  de 
fuccès , on  attaqueroit  en  détail  l’efca- 
dre  de  Barrington.  Cette  attaque  com- 
binée , arrangée  avec  les  officiers  com- 
mandans , de  la  maniéré  la  plus  propre 
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à la  faire  réuffir  , a éprouvé  enluite  des 
changemens  par  une  de  ces  fatalités 
attachées  aux  confeils  de  marine  , où 
les  avis  font  rarement  d’accord.  On  dé- 
libéra encore  pendant  cinq  jours , dont 
l’ennemi  profita  pour  former  des  batte- 
ries. Enfin  il  fut  décidé  qu’on  attaque- 
roit  tous  les  vaifieaux  ennemis  en  même 
tems  ; que  nos  frégates  fe  formeroient 
en  fécondé  ligne  fous  le  vent  de  nos 
vaifièaux , pour  les  fecourir  s’ils  étoient 
dans  le  cas  d’en  avoir  befoin. 

Le  jeudi  14  décembre,  l’efcadre  mit 
à la  voile  , fit  un  petit  bord  au  large  , 
excepté  le  vaifiTeau  du  général , qui  appa- 
reilla beaucoup  plus  tard  : au  lieu  de 
paffer  fa  bordée  pour  joindre  l’arriere- 


garde,  il  mit  en  panne  pour  attendre 
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le  retour  des  vaineaux  qui  revinrent 
ainfi  qu’ils  avoient  appareillé  dans  l’or- 
dre renverfé,  pour  fe  trouver  en  porte 
tout  de  fuite  : le  général,  refté  en  panne, 
fut  entraîné  fous  le  vent  par  les  courans, 
ainfi  qu’il  devoit  le  prévoir  : il  fignala 
à midi  de  fe  mettre  chacun  à fon  porte 
& de  faire  de  la  voile , contre  l’intention 
de  fon  fignal  : il  refta  en  panne,  fe 
laiifant  aller  en  dérive  fous  le  vent  de 


l’ennemi. 
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Le  tems  étoit  beau , rhorifon  dépouillé 
de  nuages,  la  brife  k.Fefî-nord-eli,  par 
conféquent  aucune  exculé  pour  M.  d’Ef- 
taing  de  différer  d’attaquer.  On  peut 
dire,  fans  humeur,  ce  qui  eft  vrai , qu’il 
n’avoit  pas  envie  d’attaquer,  qu’il  vou- 
loit  feulement  le  perfuader. 

A une  heure  après  midi , il  a fignaîé 
de  fe  préparer  k mouiller,  & dans  le 
même  irritant  a fait  mettre  d’autres  pa- 
villons hilfés  k mi-mât  , que  nous  n’a- 
vons pas. pu  diitinguer  ; enfin,  après 
l’indécifîon  la  plus  décourageante  , il  a 
fait  le  lignai  de  virer  vent-devant,  le 
cap  au  large,  en  amenant  fon  pavillon 
de  pouppe  & celui  de  diftindion  : ce  qui 
nous  a annoncé  qu’il  ne  vouloit  plus 
attaquer  l’ennemi.  Chacun  a remis  bra- 
vement fon  épée  dans  le  fourreau. 

Je  ne  puis  rendre  toute  l’indignation 
des  états  majors  en  voyant  cette  con- 
duite craintive  , timide  & irrégulière  , 
en  préiènce  de  l’ennemi,  en  faifant  ainfî 
parade  de  nos  forces  fupérieures  par  des 
manœuvres  ridicules,  vis-k  - vis  d’une 
nation  vaine  & orgueilleufe,  dont  nous 
autorifons  le  mépris  , en  lui  donnant 
lieu  de  foupçonner  notre  courage. 

Les  équipages  accablés  de  fatigues , 

mécôntens. 


tnécontens , découragés  d’une  indécilîon 
que  l’homme  le  plus  limpie  fait  appré- 
cier à fa  jufte  valeur  , & témoignant 
alors  n’avoir  plus  cette  bonne  volonté 
qui  eftl  alfurance  du  luccès  , nous  fûmes 
mouiller  le  foir  à I’anfe  du  Choc  ; jüf- 
qu  au  27  nous  avons  fait  bonne  conte- 
nance, nous propofant  d’appareiller  tous 
les  jours  pour  aller  à l’ennemi  ; enfin-» 
après  un  fécond  appareillage  où  nous 
n avons  pas  mieux  figuré  qu’au  premier» 
les  maladies  commençant  à gagner,  dans 
1 armee  de  terre  , quelqu’un  propofa  de 
les  rembarquer , & de  les  faire  palier  à 
leurs  deftinations  refpeélives  , excepté 
deux  mille  hommes  jugés  fuffifans  pour 
tenter  1 expédition  de  Saint-Vincent  » 
foutenus  par  deux  vaiüeaux  de  guerre; 
que  les  dix  autres  refteroient  à Sainte- 
Lucie  pour  y bloquer  l’ennemi , & que 
cela  fuffiroit  pour  le  détruire , du  moins 
les  troupes  de  terre  , qui  étant  déjà  à 
1 économie  des  vivres  » auroient  moins 
de  force  pour  réfifter  à lfair  mal-fain 
& peftilentiel  de  Sainte-Lucie. 

Le  29  dans  la  nuit,  toutes  les  trou- 
pes furent  rembarquées  fans  la  moindre 
oppofition  des  Anglois , qui  n’ont  pas 
quitté  leurs  retranchemens  pendant  tout 
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le  tems  que  nous  avons  été  dans  l’isle, 
ni  tiré  un  coup  de  fufil  que  lorfque  nous 
les  avons  attaqués.  Notre  camp  étoitfous 
le  feu  du  canon  ; ils  n’ont  pas  tiré  unfeul 
coup  pour  nous  en  déloger;  Les  officiers 
en  ayant  témoigné  leur  étonnement  aux 
prifonniers,  ils  dirent  que  leur  général 
Green  avoit  appris  fous  Washington  , 
à ne  pas  s’expoier  à perdre  un  bon  pofte, 
lorlqu’il  étoit  parvenu  à l’occuper.  Le 
mardi  30 , à fept  heures  du  matin , tou- 
tes les  troupes  étoient  embarquées. 

Le  général  oublia  le  projet  d’attaquer 
la  Grenade  & Saint-Vincent , & nous 
fîmes  route  pour  la  Martinique , aban- 
donnant Sainte-Lucie  aux  Anglois.  De 
quelque  maniéré  qu’on  conlidere  cet 
événement , il  eft  impoffible  qu’on  ne 
foit  pas  furpris  de  la  conduite  du  géné- 
ral. Eft-il  croyable  qu’avec  douze  vaif- 
feaux  & autant  de  frégates , nous  n’ayons 
pu  fauver  cette  colonie  attaquée  par 
quatre  mille  hommes  protégés  par  fept 
petits  vailfeaux  qui  dévoient  tomber  en 
notre  pouvoir,  ou  être  détruits,  avec  un 
chef  ordinaire  > L’on  ne  peut  fixer  les 
idées  fur  cet  événement  fans  quelque 
colere. 

Nous  ayons  tiouvé  la  Martinique  en 
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deuil  & dans  la  consternation;  elle  atten- 
doit  des  lauriers , nous  ne  lui  avons 
apporté  que  des  cyprès  , des  mourans  , 
un  grand  nombre  de  malades,  & beau- 
coup de  bleffés.  Les  officiers,  confus 
de  la  conduite  de  leur  chef,  craignoient 
de  partager  fon  humiliation  en  delcen- 
dant  à terre  ; chacun  vouloir  y aller 
le  dernier. 

Le  1 1 janvier  1779,  nous  foraines 
fortis  du  Fort-Royal  avec  dix  vailleaux  , 
le  Tonnant  & V Hector  étant  avariés  à 11e 
pouvoir  pas  appareiller.  Le  protêt  du 
général  étoit  d’aller  croifer  au  vent  de 
l'isle  pour  empêcher  la  jonétionde  Biron, 
que  nous  favions  arrivé  à la  Barbade  avec 
Barrington.  La  négligence  de  M.  de  Ker- 
faint , commandant  la  frégate  1 l’ Iphigé- 
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faillit 


nous  engager  dans  une 


affaire  générale,  dix  contre  dix  •-  fept. 
Biron  étoit  arrivé  à. Sainte-Lucie  depuis 
le  7 du  mois.  S’il  avoit  appareillé  dans 
la  nuit  en  voyant  nos  fignaux,ilfe  feroit 
trouvé  au  point  du  jour  lotis  le  vent 
du  j Diamant , dans  une  polition  à nous 
forcer  au  combat,  fans  que  nous  puif- 
fions  efpérer  de  pouvoir  rentrer  au  forc- 
Royal;  il  n’appareilla  heureufement  qu’au 
point  du  jour.  La  frégate  Fïphigénie  , 
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tjuî  etoit  deux  lieues  au  vent , arriva 
vent  arriéré  fur  nous  ^ en  tirant  des  coups 
de  canons  d’un  moment  à Pautre.  Elle 
avoit  compté  les  vaifîeauxde  Biron  for- 
més en  ligne  venant  fur  nous.  La  réunion 
s etoit  faite  fans  que  M,  de  Kerfaint* 
envoyé  en  obfervation,  s’en  futapperçu* 
parce  qu’il  avoit  mouillé  auxanfes  d’Ar- 
ley,  au  lieu  deçroifer  comme  il  en  avoit 
reçu  Tordre. 

j 

Le  général  attendit  Biron  à une  dif- 
tance  h ne  pas  fe  compromettre.  La  par- 
tie n'étant  pas  égale,  nous  nous  fournies 
retirés  au  Fort-Koyal  en  ordre  de  com- 
bat. Nous  avons  encore  fait  quelques 
Lorties  après  cette  époque  , pour  tâcher 
de  nous  emparer  de  quelques  frégates  qui 
interceptoient  le  canal  de  Sainte-Lucie  : 
mais  l’ennemi , mouillé  aux  trois  islets  , 
envoyoitlix  vaiffeaux  lorfqu’il  en  voyoit 
parpître  trois  des  nôtres  ; de  forte  que 
nous  étions  toujours  forcés  de  regagner 
prudemment  le  Fort-Royal , de  crainte 
d’amener  une  affaire  générale  , où  nous 
ne  pouvions  rien  gagner. 

Le  général  prévenu  que  M.  le  comte 
de  Graife  venoit  avec  une  efcadre  à la 
Martinique , envoya  croifer  des  frégates 
au  venc  de  l’isle , pour  l’empêcher  de 
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paner  par  le  canal  de  Sainte-Lucie.  Cette 
croifiere  eut  tout  le  fuccès  qu’on  en  at- 
tendoit.  M.  de  Grade  pallà  fous  le  vent , 
mouilla  dans  la  rade  du  Fort-Royal  le 
20  février  avec  quatre  vaiffeaux.  Quel- 
que tems  après  , M.  d’Eftaing  projeta 
de  reprendre  les  petites  isles  de  Saint- 
Martin  & de  Saint  - Barthélemi  : trois 
frégates  fuffirent  pour  s’en  emparer. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars , le 
chevalier  du  Humain , lieutenant  de  vaif- 
feau  , commandant  la  corvete  U Lively 
de  dix-huit  canons  de  huit,  fit  rendre 
feul  Saint-Martin.  Son  intrépidité  & fa 
bravoure  ont  mérité  les  éloges  publics  : 
fa  politique  de  rendre  cette  isle  neutre  , 
prévoyant  qu’elle  feroit  la  proie  du  pre- 
mier corfaire  , & que  ce  feroit  facrifier 
des  troupes  inutilement , ajoute  encore 
à fon  rare  mérite  ; nous  en  aurons  de 
nouvelles  preuves  à Saint-Vincent. 

M.  d’Eftaing  ne  s’eft  pas  négligé  pen- 
dant le  féjour  de  l’efcadre  au  Fort-Royal 
de  la  Martinique  pour  faire  oublier  la 
malheureufe  affaire  de  Sainte-Lucie-  II 
faut  convenir  que  l’amiral  Biron  s’eft 
prêté  à fes  vues  par  une  négligence  qu’oii 
ne  fauroit  excufer.  Il  eft  refté  pendant 
cinq  mois  à Sainte-Lucie  avec  vingt-fix 
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vaifTeaux  fans  agir , pas  même  faire  croi- 
fer  dans  le  canal  pour  gêner  la  commu- 
nication & intercepter  les  bâtimens  qui 
arrivoient  journellement  à la  Martinique. 

Nous  commencions  à y éprouver  la 
difette  de  vivres.  Obligés  de  faire  des 
convois  à Saint  - Euftache , pofTeflion 
hollandoife,  pour  nous  en  procurer  , 
l’indolent  Biron  ne  faifoit  rien  pour 
l’empêcher;  fa  négligence  a été  poufTée 
fi  loin  que  le  vaiffeau  le  Fier , parti  de 
France  avant  la  prife  de  Sainte-Lucie  , 
a pafie  dans  le  canal  avec  douze  tranf- 
ports  pour  la* colonie  de  la  Martinique, 
où  il  a mouillé  dans  la  rade  du  Fort- 
Royal  le  19  avril.  Cette  circonftance 
que  Biron  dût  apprendre , ne  l’a  pas  re- 
veillé de  fa  léthargie,  puifque  le  zi  du 
même  mois  les  vaifTeaux  le  tendant  & 
le  Sphinx , venant  de  la  côte  de  Guinée, 
ont  auffi  paffé  dans  le  canal  fous  le  nez 
de  l’amiral  Anglois,  avec  les  traîneurs 
de  la  Flotte  du  Fier.  Ces  vaifTeaux  pou- 
voient  être  pris  par  des  frégates  ; il  ne 
reftoit  pas  fur  chacun  foixante  hommes 
en  état  de  manœuvrer;  ils  avoient  la 
maladie  du  Sénégal  , qui  leur  avoit  mis 
plus  de  quatre  cents  hommes  fur  les 
cadres  & dans  un  état  fi  défefpéré  qu’en 
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voyant  paraître  l’ennemi , ils  auraient 

été  forcés  de  fe  rendre. 

Pendant  ce  tems  nos  frégates  croi- 
foient  fur  Antigue,  prenoient  le  Lis  8c 
la  Bellejire , chacun  de  28  canons,  8c 
interceptoient  la  communication  avec 
Antigue  ; de  forte  qu’au  lieu  d’être  blo- 
qués, il  fembloit  que  nous  bloquions  les 
Anglois,  par  l’aâivité  du  général,  à 
qui  l’on  doit  cette  juftice , qu’il  faifoit 
dans  la  pofition  où  il  fe  trouvoit , plus 
qu’il  n’étoit  poffible  d’efpérer.  Il  avoir 
établi  des  vigies  fur  toute  la  côte  ; de 
maniéré  qu’il  favoit  dans  le  moment  les 
mouvemens  des  Anglois.  Lorfqu’il  pa- 
roilîoit  quelques  bâtimens  françois  , il 
les  faifoit  protéger  s’il  le  jugeoit  nécef- 
faire  ; de  maniéré  qu’aucun  n’a  été  pris 
fur  la  côte,  tandis  que  nos  frégates  en 
croifiere  en  prenoient  aux  Anglois  8c 
génoient  leur  navigation. 

Ce  font  fans  doute  les  farcafmes  des 
officiers  commandans  de  l’armée  de  Bi- 
ron, qui  l’ont  forcé  il  venir  fe  préfen- 
ter  le  30  avril  avec  vingt  vaiffieaux  dans 
la  rade  du  Fort-Royal,  où  il  a mis  en 
panne  pendant  quatre  heures , en  ligne 
de  combat.  Le  comte  d’Eftaing,  perlua- 
dé  que  ce  n’étoit  qu’une  bravade  qu’il 
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falloit  fouffrir,  n’étant  point  en  force 
poui  1 èmpecher  , a laifle  les  vaillèaux 
lous  leurs  tentes  fans  faire  aucun  mou- 
vement ? témoignant  par  fa  fécurité  , 
9 u il  craignoit  peu  qu’il  ofât  entrepren- 
dre de  le  combattre. 

Il  il  étoit  pas  aufli  tranquille  pour 
cinq  vaillèaux  qu’il  avoit  envoyés  k 
S.  Eufiache  pour  avoir  des  vivres , & qui 
n’ont  échappé  à Biron  que  par  le  bon- 
heur le  plus  marque.  A peine  lonarriere- 
garde  avoit-elle  doublé  la  pointe  du  cap 
en  le  retirant , que  nos  cinq  vailfeaux 
parurent  vers  le  morne  aux  Bœufs  qui 
lui  eft  oppofé  à une  diflance  mefurée 
pour  n’être  pas  apperçus.  Biron  qui  nous 
avoit  compté  quator?,e  vaillèaux  dans  la 
rade  , n’ignoroit  pas  que  nous  devions 
être  dix-neuf.  Il  étoit  donc  fur  que  nous 
avions  cinq  vailfeaux  dehors.  S’il  eut 
refté  à croifer  à l’entrée  du  golfe,  aucun 
. bâtiment  ne  pouvoit  fortir  pour  les  pré- 
venir ; ils  auroient  été  infailliblement 
pris.  Il  les  auroit  encore  rencontrés,  s’il 
avoit  fait  fa  route  droit  à Antigue  où  il 
alloit,  & fans  ufer  de  finelîè  , en  témoi- 
gnant vouloir  retourner  à Sainte-Lucie. 

Le  2,  mai,  les  fgnaux  de  la  côte  an- 
noncèrent que  l’armée  ennemie  croifoit 
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dans  le  canal , & parofifoit  vouloir  s'éle* 
ver  au  vent  de  l’isle.  M.  d’Eftaing  la  fit 
fuivre  en  queue  par  Tes  mouches  ; il  en- 
voya enfuite  les  meilleures  frégates  pour 
obi  érver  les  mouvemens.  Lorfqu’il  fut 
certain  qu’elle  ne  pouvoir  pas  i entrer  à 
Sainte-Lucie  de  pluüeurs  jours  , il  fit 
croiler  trois  de  les  vailfeaux  vis-à-vis  le 
port  du  Carénage  , tandis  que  le  che- 
valier du  Rumain,  qui  s’étoit  déjà  fait 
connoitre  h.  Saint-Martin  , ailoit  ten- 
ter l’expédition  de  Piste  Saint-Vincent , 
avec  trois  petits  bâti  mens  pris  fur  les 
Anglois  , le  Lively , te  Lis,  la  Beallejke  , 
& deux  petits  corlaires,  n’ayant  que  trois 
cents  hommes  de  troupes  a fiez  mal- 
choifies. 

Il  a le  malheur  de  manquer  fon  atter- 
rage , d’ëtre  entraîné  par  le  courant  fous 
le  vent  de  Saint-Vincent , apres  avoir 
perdu  un  des  deux  corfaires  qui  le  fui- 
voient  & qui  portoit  quatre-vingts  hom- 
mes dont  on  n’a  plus  entendus  parler. 
Cet  événement,  qui  eût  arrêté  tout  autre 
que  le  chevalier  du  Rumain  , ne  peut  le 
faire  renoncer  à fon  projet;  il  a la  té- 
mérité de  croire  qu’avec  le  peu  de  mo- 
yens qui  lui  relient,  il  peut  encore  faire 
fon  expédition.  Il  prend  fon  parti  en 
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homme  décidé,  reprend  fa  route  dans 
le  nord , pâlie  au  vent  de  la  Martini- 
que & de  Sainte-Lucie  , pour  ne  plus 
manquer  fon  atterrage  , arrive  enfin  à 
Saint-Vincent  le  16  juin , après  onze 
jours  de  navigation,  lorfqutn  le  crc- 
yoit  perdu,  n ayant  aucunes  nouvelles 
de  lui. 

Le  fieur  Perfin  , habitant  de  la  Mar- 
tinique , qui  ie  fui  voit  dans  une  goélette 
avec  trente  hommes,  & fort  aimé  des 
Caraïbes  qui  font  fmguliérement  affec- 
tionnés aux  François,  avec  qui  ilsétoient 
d’accord  , devança  M.  du  Humain  de 
quelques  heures  , pour  arriver  dans  la 
partie  des  Caraïbes  en  même  terns  qu’il 
feroit  fon  débarquement  dans  la  partie 
des  Anglois.  Il  eft  chalfé  par  un  cor- 
faire,qui.îe  force  d’échouer  fa  goélette 
fort  près  de  terre.  Il  ne  perd  pas  la  tête , 
met  le  feu  â fon  bâtiment , le  jette  à la 
mer  avec  fes  trente  hommes , & gagne 
le  rivage.  Il  connoît  une  redoute  de  trois 
pièces  de  canon;  il  y marche,  trouve 
une  échelle  plantée  pour  l’ufage  des  lol- 
dats  qui  gardent  ce  polie  , s’en  fert  pour 
monter  , furprcnd  Fennemi  , lui  tue 
trois  hommes,  fe  rend  maître  de  la  re- 
doute fans  perdre  un  feul  des  liens,  & 
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•aiïe  æl’inftant  chez  les  Caraïbes,  pour 
les  faire  avancer. 

Pendant  ce  tems  le  chevalier  du  Rumain 
avoit  fait  fon  débarquement  ; il  s’étoit 
emparé,  l’épée  k la  main,  d’un  polte 
où  il  avoit  trouvé  deux  pièces  de  campa- 
gne , qu’il  avoit  fait  traîner  à bras  lur 
un  monticule  au-deflus  de  la  mailon  du 
gouverneur,  d’où  il  voyoit  le  fort  & la 
ville.  Il  n’étoit  que  dix  heures  du  matin 
ne  voulant  pas  laiiler  à l’ennemi  le  tems 
de  fe  reconnoître,  ni  de  favoir  k quel 
nombre  de  troupes  il  avoit  à faire  , il, 
marche  droit  au  fort , n’ayant  pas  même 
d’échelles  pour  y monter.  Le  gouverneur 
lurpns,  envoie  un  officier  demander  qui 
il  eu  & à quelle  troupe  il  a k faire.  M.  du 
Rumain  fait  palier  cet  officier  k la  queue 
de  fes  troupes , & continue  d’avancer 
pour  lui  répondre  en  perlonne.  Il  envoie 
cependant,  un  moment  après,  un  tam- 
bour au  lord  Maurice  pour  lui  fignifief 
de  capituler.  Ce  gouverneur  , lurpris 
d’une  attaque  auffi  brufque,  ne  revient 
de  fon  étonnement  que  pour  faire  fes 
proportions. 


Rien  n’étoit  encore  réglé , que  le  fieur 


Perfin  paroît  avec  les  Caraïbes  au  nom 
bre  de  nuits  cents  tous  nus,  armés  d’un 
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fufil&cPun  fabre  qu’il  leur  avoit  donnés. 
Le  commandant  Ânglois  ne  favoit  pas 
quel  parti  ils  prenoient.  M.  du  Rumain, 
qui  s’apperçut  de  fon  embarras  , lui  dit 
que  les  fauvages  étoient  à fes  ordres,  & 
auffi  impatiens  que  lui  de  voir  arborer 
le  pavillon  francois.  Î1  fut  dès-lors  moins 
difficile  1 ur  les  articles. 

Dans  cet  infant  on  apprend  au  che- 
valier du  Rumain  qu'il  paroîr  trois  bâti» 
mens  anglois  ; il  le  fait  fubftituer  par 
M de  Canonge,  capitaine  au  régiment 
de  la  R eine  & commandant  fous  lui  , 
pour  terminer  la  capitulation,  vole  à fon 
bâtiment , coupe  fon  cable  pour  être  plu- 
tôt appareillé,  s empare  de  deux  navires 
chargés  de  vivres  ; le  troifieme  échappe 
par  la  iupériorité  de  fa  marche.  Il  revient 
dix  heures  après  figner  la  capitulation. 
La  garni  fon , au  nombre  de  trois  cents 
hommes  au  deffiis  de  celui  des  affiégeans, 
fe  rend  prifonniere  de  guerre  & remet 
fon  drapeau.  On  a trouvé  dans  Lisle 
quatre  - vingt  pièces  de  canons  & dix 
mortiers  , beaucoup  de  munitions  de 
guerre  & de  bouche.  Les  officiers  Anglois 
ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement, 
qu’on  ait  ofé  les  attaquer  avec  autant  de 
hardieife , ayant  Ci  peu  de  monde.  Dans 
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la  nuit  au  il  juin,  le  chevalier  du  Rumain 
arriva  à la  Martinique  , où  il  caufa 
l'étonnement  & le  délire  du  fuccès.  Sans 
les  preuves  parlantes , on  n’auroit  ofé 
croire  que  Saint-Vincent  fut  pris.  C’ell 
ainfi  que  le  comte  d’Eftaing  a fu  profiter 
de  labfence  de  Biron. 

Le  dimanche  27  juin , M.  de  la  Motte- 
Piquet  mouilla  dans  la  rade  du  Fort- 
Royal  7 efcortant  un  convoi  confidérable 
avec  fix  vailïèaux  de  ligne  & trois  fré- 
gates. M.  d’Eftaing  a arboré  le  pavillon 
carré  au  grand  mât,  ayant  au-delfus  de 
vingt  vaiifeaux,  fixé  par  l’ordonnance 
pour  la  dignité  de  ce  pavillon.  Il  fit 
auffi-tôtfes  difpofitions  pour  l’expédition 
de  la  Grenade. 

Le  30  juin,  l’armée  navale  de  vingt- 
cinq  vaiifeaux  de  ligne  & deux  frégates 
a appareillé  du  Fort-Royal,  ayant  feule- 
ment quinze  cents  hommes  de  troupes 
de  débarquement.  Le  2 juillet  l’armée 
parut  devant  la  Grenade , où  elle  mouilla 
à cinq  heures  du  foir  à Panfe  Molinier. 
Le  débarquement  s’efr  fait  fur-le-champ. 
Les  troupes  formées  fur  trois  colonnes  , 
marchèrent  dans  la  nuit  à travers  des 
mornes  ; l’une  d’elles  s’égara  en  fuivant 
les  bords  de  la  mer  ; elle  efitiya  quelques 


coups  de  canon  du  fort , qui  lui  tuerenf  ■'< 
fept  hommes  & Pobligerent  de  rebroufTer 
chemin.  Le  jour  fuivant,  le  comte  d’Ef- 
taing  examina  la  fituation  du  morne  de 
l’Hôpital,  qui  eft  la  principale  force  de 
l’isle  , en  ce  qu’il  domine  le  fort  k la 
demi-portée  du  canon. 

Les  difpofitions  furent  faites  d’après 
les  obfervations  réfléchies  du  local.  On 
étoit  fur  de  n’avoir  k faire  qu’a  des  mi- 
lices, & qu’il  n’y  avoit.  guere  plus  de 
cent  hommes  de  troupes  réglées.  Nous 
n’avions  qu’environ  feize  cents  hommes, 
qui  furent  divfés  en  trois  colonnes  ; 
l’une  aux  ordres  de  M.  de  Pondevaux , 
lieutenant  - colonel , chargé  de  la  fauflTe 
attaque  fous  la  maifon  de  l’hôpital.  M. 
le  vicomte  de  Noailles  en  commandoit 
une  qui  devoit  feindre  une  autre  attaque 
au  fud  de  la  riviere  de  Saint-Jean.  M.  le 
comte  de  Durât  commandoit  l’avant- 
garde  de  la  divifion  de  M.  d’Eftaing  , 
compofée  de  l’élite  des  troupes,  & d’un 
piquet  du  régiment  de  Diilon  aux  ordres 
de  Ion  colonel. 

Il  eft  néceiïaire  de  donner  ici  une  idée 
de  la  fituation  du  morne.  Il  eft  prelqu’k 
pic,  fur-tout  du  côté  de  la  riviere  Saint- 
Jean  ; fa  forme  eft  celle  d’un  hauftè-col 
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dontla  partie  fupérieure  eft  vers  le  fort; 
Je  fommet  -n’eft  pas  applati  , on  y a 
feulement  taillé  une  plate-forme  vis-â-vis 
la  maifon  de  l’hôpital,  qui  tft  l’endroit 
le  moins  difficile  pour  y monter,  parce 
qu'il  y a un  fentier;  mais  c’efi  le  p’us 
long,  où  l’ennemi  avoît  quatre  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre,  & une  autre 
batterie  fous  la  maifon  de  l’hôpital, de  fx 
pièces  ; à l’autre  extrémité  du  morne, qui 
ne  lailfe  pas  que  d’étre  éloigné  & dont 
le  chemin  fort  étroit  ne  permet  pas  tou- 
jours de  marcher  deux  de  front,  étoit 
une  batterie  où  il  y avoit  quatre  pièces 
ds  canon  de  fix,  avec  fix  mortiers. 

Ce  fut  fur  cette  batterie,  vers  la  maifon 
Lucas,  au  - delfus  du  cul-de-fac,  que 
monta  la  divifion  de  M.  le  comte  d’Ef- 
taing,,  fous  le  feu  du  canon  & d’une 
moulqueterie  de  plus  de  fix  cents  hommes, 
malgré  trois  retranchemens  les  uns  fur 
les  autres  qu’il  falloir  franchir,  au  travers 
de  groffies  pierres  entaffiées  les  unes  fur 
les  autres,  ayant  encore  â efiuyer  le  feu 
d’un  corfaire  entraverfé  dans  le  cul-de- 
fac,  qui  prenoit  la  colonne  par  fon  tra- 
vers & faifoit  beaucoup  de  mal.  Rien 
ne  put  arrêter  l’ardeur  & le  courage  des 
foldats  guidés  par  le  général  qui  marchoit 
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à leur  tête , aidant  les  grenadiers  à fe 
relever  loriqu’ils  tomboient  dans  les 
pierres.  En  moins  d’une  heure  nos  troupes 
gravirent  le  morne,  & s’en  emparerent 
après  avoir  thalle  l’ennemi  de  pofle  en 
polie. 

Le  gouverneur  le  croyant  imprenable, 
y avoit  dépofé  fa  vailîèlle,  fes  bijoux, 
fes  effets  les  plus  précieux  ; tous  les 
officiers  avoient  fuivis  fon  exemple  : ce 
fut  la  récompenfe  des  foldats,  qui  firent 
un  butin  immenfe  ; notre  perte  n’a  été 
que  de  trente - cinq  hommes  tués  dans 
1 aâion  , & environ  foixante-dix  bielles. 
Le  ma’jor  & le  premier  capitaine  des; 
grenadiers  du  régiment  de  la  Martinique, 
& un  lieutenant  de  JDillon  y ont  perdu  la 
vie.  Les  quatre  pièces  de  canon  de  vingt- 
quatre  , trouvées  fur  le  morne , ce  qui 
étoit  une  mal-adrelfe  de  l’ennemi  , qui 
pouvoit  également  fe>  défendre  avec  des 
pièces  de  campagne,  luffirent  pour  réduire 
le  fort. 

M.  d Eftaing  fit  tirer  delfus  au  point 
du  jour.  Le  lord  Macarrney,  gouverneur 
de  1 isle , n’attendit  pas  le  fécond  coup 
de  canon  pour  demander  à capituler  ; il 
envoya  un  officier  pour  faire  fes  propo- 
fitions  au  général , qui , lui  faifant  re- 
marquer 
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.marquer  l’heure  qu’il  étoit  à fa  montre, 
lui  dit  qu’il  accordoit  une  heure  & demie 
au  lord  pour  fe  rendre  à difcrétion,  & 
remettre  fon  fort  & celui  de  l’es  troupes 
& de  la  colonie , à la  bienfaifance  & à 
la  clémence  de  Sa  Majefté. 

Le  lord  le  fournit  à cette  dure  loi  du 
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vainqueur  : ce  qu’il  n’auroit  anurément 
.pas  fait,  s’il  avoit  pu  prévoir  le  traite- 
fment  rigoureux  que  M.  d’Eftaing  lui 
réfervoit  pour  avoir  répondu  d’une 
maniéré  hautaine  & infolente  à la  fom- 
mation  qu’il  lui  avoit  faite , félon  l’ufage, 
.auparavant  l’alfaut  du  morne  , lui  pro- 
pofant  une  capitulation  honorable  ; c’eft 
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le  motir  prelume  pourquoi  ce  gouver- 
neur a été  traduit  en  France,  s’étant 
oublié  jufqu’à  injurier  la  nation. 

Nous  nous  fommes  emparés  de  trente- 
huit  bâtimens  qui  étoient  dans  le  cul- 
de-fac  ; dix  autres  navires  fous  charge 
à l’anfe  du  Grand  - Marquis , ont  été 
arrêtés  par  des  habitans  François, qui 
avoient  leurs  voiles  en  dépôtl  M.  le 
comte  de  Durât , colonel  en  fécond  du 
régiment  de  Gàtinois,  officier  d’un  rare 
mérité  , a été  nommé  par  M.  d’Eftaing 
gouverneur  général  de  l’isle  & de , fês 
dépendances,  telles. que  Corionaco.n  & 
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Bécouja,  petites  isles,  dent  deux  de  nos 
vâiffeaux  ont  été  recevoir  la  foumiffion 
des  habitans.  II  y avoit  dans  ces  isles 
beaucoup,'  d’artillerie  & de  bœufs  que 
les  Anglois  y avoient  en  dépôt. 

Le  comte  d’Ellaing  fit  afficher  une 
ordonnance  au  nom  du  roi  , portant 
défenfe  exprelfe  aux  habitans  de  la 
Grenade  , de  payer  aucune  dette  à 
l’Angleterre  jufqu’à  la  paix,  fpécifiant  la 
repréfaille  de  la  conduite  des  Anglois , 
& l’abus  de  leurs  fuccès  pendant  la 
derniere  guerre  , contre  le  droit  des 
nations  & les  loix  même  de  l’Angle- 
terre. Comme  les  Anglois  pourroient 
ufer  de  la  même  loi  pour  ne  point 
payer  ce  qu’ils  doivent  à la  colonie  , 
ces  paiemens  feront  pris  fur  les  reve- 
nus des  habitations  de  ceux  des  An- 
glois qui  font  régir  par  économes,  dont 
il  fera  formé  une  caille  avec  un  tréfo- 
rier  adminiftrateur  qui  rendra  compte 
à la  paix  de  la  maniéré  que  la  cour 
jugera  convenable.  Plulieurs  François , 
chalfés  de  leurs  habitations  par  les  An- 
glois, font  rentrés  en  polïèffion  de  leurs 
biens  par  ordre  de  M.  d’Eftaing,  qui 
a fait  ramaffer  militairement  dans  Liste 
tous  les  petits  marchands , économes  & 


gens  fans  aveu 
vailfeaux. 


, qu’il  a embarqués  fur  les 


Le  4 juillet,  le  général  reçut  avis  par 
M.  de  Montet , commandant  particu- 
lier de  Saint-Vincent,  que  Biron  avoir 
paru  devant  l’sle  avec  tous  Tes  vaif- 
fcaux  & un  convoi.  11  n’y  avoit  point 
de  doute  qu’il  ne  vînt  pour  fecourir. 
la  Grenade.  M.  d'Eftaing  fit  le  lignai  à 
l’armée  navale  d’appareiller  au  point 
du  jour  du  <5  juillet.  Il  y avoit  peu  de 
vent,  & il  n’y  eut  que  quelques  vaiffeaux 
qui  appareillèrent.  Le  général  ayant  a 
craindre  que  ces  vaifiëaux  ne  fufiënt 
entraînés  fous  le  vent  par  les  courans  , 
leur  fit  lignai  de  fe  radier.  Ils  mouillè- 
rent dans  la  rade.  L’armée  navale  ioup- 
Çonnoit  bien  l’avis  donné  au  général, 
mais  n’en  étant  pas  pofitivement  iur  , 
il  auroit  dû  prévenir  les  capitaines  de  fe 
tenir  prêts  au  combat  & à appareiller 
au  moindre  fignal  : ce  qu’il  ne  penfa 
pas  à faire  , trop  occupé  fans  doute  à 
établir  l’ordre  à terre.  Il  crut  fuffifant 
de  faire  croifer  les  frégates  trois  lieues 

au  vent  de  l’efcadre. 

A trois  heures  & demie  du  matin  , le 
6 juillet,  elles  firent  des  fignaux  pour 
annoncer  qu’elles  voyoient  des  voiles 
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étrangères.  Le  nombre  fignalé  défignant*, 

d apres  les  avis  reçus,  que  c’étoit  Biron, 
le  général  fit  lignai  vers  quatre  heures 
du  matin  h l’armee  d’appareiller  ; ce 
qui  fut  répété  plufieurs  fois  avec  coups 
de  canon.  A cinq  heures  trois  quarts 
il  y avoit  des  vailfeaux  qui  n’avoient 
pas  encore  appareillé  ; le  général  leur 
fit  fignal  de  couper  leurs  cables. 

L,  ennemi  s’apprcchoit  à toutes  voiles 
dehors  , paroilfant  venir  avec  confiance 
& de  tres-bonne  grâce;  le  général  s’ap- 
percevant  que  les  vailfeaux  n’auroient 
pas  te  tems  de  prendre  leurs  polies 
dans  l’ordre  alligné  à leurs  rang,  fit  le 
fignal , en  ligne  de  combat  comme  vous 
êtes  , le  plutôt  pojjîble.  Ce  fignal  ne 
fut  pas  exécuté  littéralement , chaque 
capitaine  voulant  occuper  le  polie  qui 
lui  eft  defliné  par  le  rang  de  fon  vaif- 
feau  : ce  qui  occafionna  un  peu  de  dé- 
fordre  & du  retard  à fe  former  en 
ordre  de  combat.  Nous  avons  vu  la 
meme  chofe  arriver  à la  pourfuite  de 
Howes , & la  même  obllination  parmi 
les  capitaines  pour  reprendre  leurs  rangs. 
Le  retard  dans  l’appareillage  avoit  été 
caufe  que  dix  vailfeaux  étoient  tombés 
fous  lèvent,  foit  par  l’effet  des  courans , 
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ou  bien  faute  d'attention;  à faire  de  la 
voile  pour  fe  foutenir  au-  vent.  Il  n’y 
avoir  que  quinze  vaiflèaux  alfez  mal 
formés  en  ligne  avec  le  général  % St 
prefque  tous  des  petits.  - 

A fepc  heures  & demie , les  premiers-, 
vaiflèaux  de  l’avant-garde  de  l’armée 
ennemie  commençoient  à doubler  notre 
avant  - garde  à la  portée  du  canon. 
Nous  comptions  dix-neuf  vaiflèaux  qui 
n’étoient  pas  bien  en  ligne,  parce  qu’ils 
venoient  toutes  voiles  dehors  , & qu’il 
étoit  impoflible  à cette  voilure  de  pou- 
voir conlerver  fon  pofle.  Il  eft  k préfu-*- 
mer  qu’ils  ne  nous  croyoient  pas  aufli 
nombreux,  ou  qu’ils  étoient  perfuadés 
que  l’isle  n’étoit  pas  rendue  , & que 
M.  d’Eftain  g étoit  à terre  avec  une 
partie  des  équipages. 

Ce  que  Biron  ignoroit  fùrement,  c’é- 
toit  l’arrivée  de  M.  de  la  Motte-Piquet 
avec  fix  vaiflèaux.  Il  avoit  laifle  au  vent 
de  l’isle  un  convoi  d’environ  trente 
bâti  mens , que  nous  diftinguions  fous 
l’efcorte  de  deux  vaiflèaux.  Ce  convoi 
portoit  quatre  mille  hommes  de  troupes 
réglées  fous  les  ordres  du  major-général 
Green.  Afept  heurestrente-cinq  minutes, 
notre  général  fit  le  lignai  de  commencer 
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le  combat,  lequel  s’engagea  'a  I’inftant 
par  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  comman- 
dant le  Fendant , qui  tira  le  premier 
coup  de  canon,  &fuccelfivement  tous  les 
vaifiTeaux  qui  fe  trouvoient  à portée  , 
à caufe  que  l’armée  ennemie  croiloit  la 
nôtre.  Nous  courions  k bordoppofé  par 
Ietravers  de  lanfe  Molinier.  Notre  armée 
tenoit  le  vent  pour  s’approcher  d’eux  , 
forçant  de  voiles , afin  de  gagner  de 
Lefpace  , pour  que  les  vailieaux  tous  le 
vent  pufiènt  fe  former  à l’arriere-garde; 
manœuvre  allez  indiquée  par  l’impoiïi- 
bilité  de  pouvoir  fe  mettre  en  ligne 
autrement  qu’en  revirant  pour  former 
l’arriere-garde. 

Le  premier  vailTeau  de  l’avant-garde 
ennemie  pouffa  fa  bordée  jufqu’k  l’en- 
trée de  la  baie  de  Saint-George  , dont 
les  forts  tirèrent  de  loin  fur  lui.  Ayant 
alorx  la  certitude  que  l’isle  étoit  ren- 
due, toute  l’armée  revira  vent  arriéré 
par  la  contre  marche,  forçant  de  voiles 
pour  rejoindre  fon  convoi  , quoique 
nous  préfentaffions  un  moindre  nom- 
bre de  vailTeaux  a la  ligne  ennemie. 
Nous  avons  eu  le  tir  du  canon  fi  jufte 
& fi  heureux,  que  nous  lui  avons  dé- 
mâté trois  vailTeaux  de  leurs  mâts  de 
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hnnés  ; plufieurs  autres  étoient  mal- 
traités dans  leurs  gréement. 

Trois  vailîèaux  de  l’arriere-garde  an- 
gloife  elîayerent  de  couper  VAnnibal  que 
montoit  M.  de  la  Motte-Piquet , ferre- 
iîle  de  la  ligne,  un  peu  éloigné  de  Ton 
matelot  d’avant.  Il  les  combattit  tous 
trois  enfemble  & fe  fit  lailfer , foutenu 
à tems  par  le  Cefar  & 1e  Réfléchi.  M.  de 
la  Motte-Piquet  voulut  efiTayer  de  revirer 
de  bord  pour  couper  les  trois  vaifiTeaux 
démâtés;  mais  l’état  de  fon  gréement  ne 
le  lui  permit  pas.  ^ ; 

A neuf  heures  & demie  , le  lignai  en 
ligne  de  combat  fut  viré  ; c’eft  alors  que 
les  deux  vaifiTeaux  anglois  qui  étoient 
refiés  au  convoi , font  venus  joindre  les 
leurs  ; il  y en  eut  un  qui  rangea  de  près 
notre  avant-garde , dont  il  efluya  tout 
le  feu.  Le  Tonnant  & deux  autres  vaif- 
feaux  quittèrent  la  ligne  pour  s’en  ap- 
procher. L’armée  angioife  n’étant  pas 
élevée  à leur  hauteur;  ils  le  combattirent 
enfemble , le  démâtèrent  de  fes  mâts  de 
hunes , &'il  eut  plufieurs  boulets  dans  fon 
grand  mât , à ne  plus  pouvoir  faire  ufage 
de  fa  voile.  Toutes  fes  voiles  étant  ha- 
chées , entièrement  dégréées , fon  mât 
de  pavillon  coupé  , il  auroit  été  infailli- 
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blfimcnt  pris  ou  coulé  bas,  s’il  n’aToit 
pas  été  fecouru  â rems  par  .l’avant-garde 
-de  fon  armée,  i Lie  Diadème  avoit  un  vaif- 
;feau  anglois  par  fa  hanche , qui  l’incom- 
•Hfüdoit;  il  p a 1 fa  :f e s c a n o n s > d e retraite; 
f& -au  fécond  coup  qu’il  tira  , il-coupa 
‘la  vorgue  du- grand  hunier  de  Langlois., 
4 Gn  mât  de  perruche. 

- A onze  heures  , le  général  a fait  fignal 
jaux'vaiireaux  de  deffous  le  vent  de  virer 
-vent  devant.  Son  intention  étoit  de  leur 
;fa ire -couper  les  trois  premiers  ‘.vaiffeaux 
démâtés  , qui  étoient  tombés  dans  les 
teaüx  de  notre  ligne  ; mais  ce  fignal  n’a 
‘pas  été  vu , parce  que  dans  ce- moment 
'/e  Languedoc  étoit  couvert  de  fumée.; 
fil  -avoir  par  fon  travers  la  Princeffc- 
•Koyale  de  quatre-vingt-dix  canons , que 
•montoit  l’amiral  Biron  qu’il  combattoit. 
•M.  d?  Eftaing  mit  fon  vaiifeau  en  panne  , 
•défiant  par  cette  manœuvre  f amiral  An- 
‘glois  au;  combat  particulier,  qu’il  ne  ju- 
gea pasà  propos  d’accepter.  Il  continua 
toujours  à forcer  de -voiles  , -ainfi  - que 
toute  Ion  armée  qui  tint  conllamment 
‘le  vent  pour  rejoindre  fon  convoi.  Le 
•général  avoir  arrivé  infenfiblement  pour 
-rallier -les  vaiifeaux  fous  le  vent,  tandis 
que  l’ennemi  lérroit  le  vent  ; de  forte 
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-Ciu’à  midi  quarante-cinq  minutes  les  deux 
armées  commencèrent  à s’éloigner.  Le 
tombât  ceifa  alors  , ayant  duré  cinq 
heures  dix  minutes  avec  une  opiniâ- 
treté & un  acharnement  dont  il  y a peu 
d’exemples. 

A deux  heures  & demie  , notre  ligne 
étoit  bien  formée  , les  vaifFeaux  fous  le 
vent  ralliés.  A trois  heures  trois  quarts 
nous  virâmes  de  bord  tous  en  même 
rems  vent  devant;  finous  enflions  couru 
l’échiquier,  nous  aurions  coupé  les  trois 
premiers  vaiffeaux  démâtés  , en  même 
rems  que  nous  nous  ferions  rapprochés 
de  la  ligne  des  ennemis  pour  rengager 
le  combat  ; nous  l’aurions  mis  dans  une 
pofition  à nous  abandonner  tous  les  vaif- 
feaux démâtés. Les  Anglois  témoignoient 
n’avoir  aucune  envie  de  recommencer  le 
combat  ; ils  avoient  cinq  va  idéaux  qui. 
ne  pouvoient  pas  garder  leurs  poftes  en 
ligne;  aucun  des  nôtres  n’avoit  foulfert 
dans  fa  mâture.  M.  d’Eftaing  fit  fignal 
de  nous  reformer  en  ligne  , les  pofmons 
inverties;  Aufli-tôt  après  avoir  viré  , il 
ne  fut  plus  pofFible  de  rengager  un  com- 
bat général , ou  du  moins  d’y  forcer  Ten- 
nemi  qui  avoit  gagné  beaucoup  de  vent  : 
nous  ne  pouvions  que  couper  les  trois 
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vaiffeaux  reliés  de  l’arriere.  Deux  elfuye- 
rent  tout  le  feu  du  corps  de  bataille  ; l’un 
.reçut  trois  bordées  du  vailfeau  le  Fen- 
dant-,  qui  quitta  la  ligne  & revint  en- 
fuite  reprendre  fon  polie.  Le  troifieme 
fe  voyant  abfolument  coupé  , fit  vent 
arriéré  ; le  moindre  vaiffeau  que  le  gé- 
néral lui  eût  détaché  l’auroit  fait  rendre. 
M.  d’Ellaing  craignoit  fans  doute  qu’il 
ne  l’entraînât  trop  fous  le  vent. 

Le  jour  alloit  finir  ; nous  tînmes  le 
vent  pour  regagner  la  Grenade  , tandis 
que  l’ennemi  forçoit  de  voiles  pour  re- 
joindre lbn  convoi , étonné  fans  doute 
-que  nous  ne  lu  fiions  pas  mieux  profiter 
■de  notre  viétoire.  Il  ne  nous  auroit  iü- 
rement  pas  quittés  de  même  , s’il  avoit 
eu  un  pareil  avantage.  Nous  pouvions 
prendre  cinq  vaiffeaux  que  l’ennemi 
avoit  abandonnés  , ne  pouvant  pas  fui- 
vre,  ou  ilfie  féroit  expofé  à une  deflrac- 
tion  totale  en  voulant  les  fauver. 

Il  n’elt  pas  un  officier  , entre  tous 
ceux  qui  ont  vu  le  fuccès  inouï  de  cette 
journée , qui  puiffe  avancer  le  contraire  : 
la  plus  grande  partie  penfoient  en  pren- 
dre au  moins  la  moitié.  Ce  qui  avoit 
encouragé  fingulierement  les  équipages , 
c’eft  que  l’événement  du  combat  ne  fût 
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pas  douteux  dès  le  commencement  de 
l’aâion  , malgré  l’égalité  du  nombre. 
Nous  n’avions  pas  encore  deux  heures 
de  combat , que  cinq  vaiiTeaux  ennemis 
étoient  démâtés,  leurs  vergues  coupées , 
plufieurs  dégréés , tandis  que  notre  ar- 
mée paroilToit  invulnérable.  Nous  n’a- 
vions pas  perdu  un  bâton  de  foc  pendant 
un  combat  de  plus  de  cinq  heures , auffx 
long  que  meurtrier:  circonftance  fi  heu- 
reufie  , qu’elle  n’a  point  d’exemple , & 
qu’on  peut  attribuer  à ce  que  l’ennemi 
étoit  au  vent,  par  eonféquent  incliné , 
ce  qui  lui  a fait  noyer  une  partie  de  fes 
bordées.  Trois  de  nos  vaiiTeaux  avoient 
bien  leur  mâture  un  peu  endommagé;  mais 
ils  n’ont  pas  celle  uninftant  de  faire  de  la 
voile  comme  les  autres.  JL’ Amphion  & le 
Fier  Rodrigue , petits  vaiiTeaux  de  cin- 
quante canons  , ont  arrivé  au  commen- 
cement du  combat , ayant  perdu  leurs 
capitaines.  Nous  avons  pris , en  rentrant 
à la  Grenade  , un  bâtiment  du  convoi , 
chargé  ce  cent  cinquante  hommes  de 
troupes,,  avec  un  drapeau. 

Il  eft  toujours  fenûble  & douloureux 
de  ne  pas  profiter,  autant  qu’on  le  pour- 
roit , du  luccès  d’un  combat,  lorfqu’on 
s’eft  vu  allez  heureux  pour  avoir  un 
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avantage  aufii  décidé  que  celui  que  nous 
avions.  Je  ne  crois  pas  M.  d’Eftaing  le  plus 
blâmable  : excepte.de  n'avoir  pas  couru 
î echiquier , afin  de  couper  les  vaifTeaux 
dématés , il  a fait  tout  ce  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  faire,  & combattu  avec  une  bra- 
voure digne  de  fervir  d’exemple  : fi  les 
vaifTeaux  qui  étoient  fous  le  vent  l’a- 
voient  fécondé  , en  manœuvrant  félon 
la  circonftance  ; s’ils,  avoient  été  fe  for- 
mer à l’arrrere-garde  , ainfi  que  le  bon 
iens  le  dicioit,  puifqu’ils  ne  pouvoient 
être  utiles  autrement,  il  efi  confiant  que 
l’armée  ennemie  eût  été  abymée  , & les 
trois  vaifTeaux  démâtés  au  commence- 
ment de  l’aéfion  auroient  été  pris.  M. 
d’Eflaing  n’auroit  pas  été  obligé  d’ar- 
river pour  les  rallier  : on  auroit  com- 
battu de  plus  près  avec  un  nombre  de 
vaifTeaux  fupérieur.  Il  eft  à craindre  que 
pîufieurs  capitaines  ne  puifl’ent  pas  jufii- 
fier  .leur  ^conduite  , s’ils  étoient  recher- 
chés ; ils  en  doivent  compte  au  roi  & 
à la  nation  : le  mépris  de  leurs  camara- 
des dit  a fiez  combien  on  les  croit  en 
faute. 

Notre  perte  dans  ce  combat  a été 
tic  cent  foixante-dix-neuf  hommés  tués; 
iept  cents  foixante  & quinze  blefi'és , en 
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tout  neuf  cents  cinquante-quatre  hom- 
mes hors  de  combat  ; dans  ce  nombre 
vingt  - huit  officiers  j dont  treize  tués 
& quinze  bleffiés  ; le  capitaine  comman- 
dant la  Provence , & celui  de  V Amphion 
8c  du  Fier  Rodrigue  ont  été  tués.  L’en- 
nemi a avoué  avoir  perdu  douze  cents 
hommes , ce  qu’on  peut*  mettre  k dix- 
huit  cents.  Le  Prince  de  Galles  , que 
montoit  Barrington , a reçu  , feulement 
dans  le  côté  de  bâbord,  foixante& qua- 
torze boulets.  Notre  armée  mouilla  dans 
la  rade  du  fort  Saint-George  , le  lende- 
main du  combat  7 juillet,  vers  midi , & 
fut  reçue  avec  acclamation  parlesfoldats 
& par  les  habitans  François  qui  avoient 
vu  Je  combat  du  haut  des  mornes. 

Le  12,  la  Chimère  8c  V Alcmtne  font 
rentrés  avec  deux  prifes  , un  bricq  & 
une  goélette  chargée  de  fucre.  La  fré- 
gate la  Diligence  a été  défignée  pour 
porter  au  Roi  la  nouvelle  de  nos  fuccès  \ 
îe  lord  Macartney  y fut  embarqué  la 
veille  du  départ,  lorfqu’il  croyoit  paffer 
dans  la  flûte  /’ Aventure  avec  tous  les 
officiers  Angiois , 8c  armée  même  par 
des  prifonniers  , fur  leur  parole  d’hon- 
neur de  fe  rendre  en  France.  Le  lord  , 
furieux  de  fe  voir  ainfi  joué  par  M. 
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d’Ertâing,  qui  refufa  même  de  lui  rendre 
les  papiers  nécelfaires  pour  fa  juftifi- 
cation  , arracha  de  fon  habit  Tes  mar- 
ques de  dignité  qu’il  jetta  à Ton  valet  r 
difant  qu’il  n’en  avoit  plus  befoin , & 
qu’il  étoit  trop  humilié  pour  s’en  voir 
décoré.  Le  général  fut  inexorable  â fon 
égard.  Nos  bons  amis  les  Caraïbes  de 
Saint -Vincent  font  venus  dans  un  ba- 
teau vifiter  M.  d’Eftaing. 

Les  vailfeaux  étant  réparés, l’armée  a 
appareillé  le  15.  Le  foir  du  17  , elle 
étoit  par  le  travers  de  Sainte  - Lucie; 
les  frégates  rangèrent  la  terre  de  l’isle 
pour  reconnoître  fi  l’ennemi  s’y  étoit 
retiré.  Ayant  rapporté  n’avoir  vu  aucun 
vaiffeau  , nous  avons  continué  notre 
voûte  vers  la  Martinique  ; lorfque  nous 
fûmes  par  le  travers  du  Fort -Royal 
le  général  y fit  entrer  deux  frégates , 
pour  porter  fes  ordres  au  convoi  qui 
s’y  étoit  ralfemblé  , prêt  à partir  pour 
la  France.  Nous  continuâmes  notre  rou- 
te , rangeant  la  terre  de  l’isle  , enfuite 
la  Dominique,  à une  très -petite  dif— 
tance.  Dans  la  matinée  du  19,  l’armée 
mouilla  à la  baffe  - terre  de  la  Guade- 
loupe , où  nous  avons  fu  que  Biron 
étoit  à Saint -Chriftophe  avec  une  partie 


de  Tes  vaiifeaux. 
culier  de  l’isle 
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Voici  ce  qu’un  partî- 
écrivoit  à- l’un  de  fes 


amis  à la  Guadeloupe  pendant  notre  fé- 
jour  : « Les  Anglois , qui  cachent  ordi- 
» nairement  leur  perte  , ne  peuvent  la 
» dilïimuler  dans  ce  moment  ; elle  eft 
» fort  grande  , & la  confternation  eft 
» telle  que  je  la  croirois  encore  beau- 
» coup  au  - defius  de  ce  que  l’on  en 
» débite  ?>. 

M.  d^Eftaing  ne  refta  que  dix-huit 
heures  à la  Guadeloupe  , tems  nécef- 
faire  pour  embarquer  cinq  ou  fix  cents 
hommes  de  troupes  qu’il  y prit.  L’armée 
appareilla  le  2,0 , fe  forma  aufli-tôt  en 
ordre  de  combat  pour  aller  revoir  Biron 
à Saint-CJhriftophe,  & l’attaquer  s’il  étoit 
dans  une  pofition  à pouvoir  l’étre  avec 
avantage.  - 

Un  propos  tenu  par  M.  le  comte  de 
GralTe  à la  Guadeloupe,  rendu  à M.  d’Ef- 
taing , fur  la  facilité  d’attaquer  au mouiiv 
lage  de  Saint-Chriftophe  des  vaiftèaux 
embolies , fît  imaginer  adroitement  au 
général , d’après  bon  affaire  de  Sainte- 
Lucie,  de  le  rendre  refponfable  de  l’évé- 
nement, en  le  chargeant  de  conduire  la 
ligne  & lui  laiiïant  toute  l’autorité  pour 
attaquer  les  Anglois  , fuppofé  que  Par- 
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mée  du  roi  pût  le  faire  avec  fuccès. 
Par  cette  rufe  politique  il  fe  juftifioit  de 
Sainte-Lucie  , dans  le  cas  probable  où 
l’ennemi  fe  feroit  embolie  , & que  le 
comte  de  Grade  jugeât  l’attaque  dan- 
gereufe;  ce  qui  arriva  ainfi  qu’il  favoit 
prévu. 

- A dix  heures  du  matin , le.2,2;  juillet , 
l’armée  du  roife  préfenta  devant  l’armée 
ennemie  qui  étoit  embollée  dans  le  meil- 
leur ordre  podïble  au  mouillage  de  la 
baffe-terre  de  Saint-Chridophe  , ayant 
encore  trois  vaillçaux  démâtés  , & les 
autres  réparant  leurs  manœuvres.  Ils 
avaient  un  vaiffeau  de  moins  qu’au  com« 
bat  de  la  Grenade  , n’étant  que  vingt. 
Celui  qui  manquoit  pouvant  à.  peine 
manœuvrer , avoit  été  forcé  par  fa  litua- 
tion  d’arriver,  & d'aller  k la  Jamaïque. 
Ils  eurent  le  chagrin  de  nous;  voir  le 
même  nombre  de  vaidéaux  qu’au  com- 
bat de  la  Grenade,  dans  le  même. état 
que  fi  nous  n’avions  pas  combattu. 

M. . le  comte  dé  Grade  , k qui  nous 
avons  dit  que  M.  d’Eftaing  àvoit  déféré 
malicieufement.  le  commandement  de 
l’armée  , fous  le  prétexte  qu’étant  la 
tête  de  la  ligne  , il  pouvoir  mieux  juger 
de  la  pofition  de  l’ennemi  que  lui  qui 

étoit 
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etoit  au  corps  de  bataille , apres  l’avoir 

examiné  d’alfez  près  , fit  le  lignai  de 

Virer  de  bord  vent  devant , ayant  écrit 

au  général  qu’il  ne  croyoit  pas  pofiible 

d’attaquer  J’ennemi  avec  avantage , vu 

l'a  maniéré  dont  il  étoit  embolie.  Nous 

revirâmes  par  la  contre-marche,  en  con- 

fervant  1 ordre  de  combat  ; de  forte  que 

chaque  vailîèau  s’approchant  de  plus  en 

plus  pour  virer  dans  les  eaux  de  celui  qui 

le  précédoit  , les  derniers  vailîèaux  de 

l’arriere-garde  furent  obligés  de  virer  à 

la  demi  - portée  du  canon  des  Angjois. 

Nous  avions  tous  nos  pavillons  de  j/oup- 

pe  ; le  général  fon  grand  pavillon  de 

commandement , de  même  que  les  chefs 

de  divifion  celui  alîigné  à leurs  rangs 

comme  un  jour  de  fête.  C’en  étoit  bien 

un  pour  nous. 

Biron  n’étoit  pas  alfurément  fatisfait 
que  le  comte  d’Eftaing  lui  rendît  à une 
auffi  grolfe  ufure  fa  fanfaronnade  du 
Fort -Royal.  Avec  le  caraclere  vain  & 
orgueilleux  que  nous  connoilfons  aux 
Anglois , cette  petite  circonftance  doit 
les  avoir  cruellement  humiliés.  Nos 
frégates , dont  la  marche  eft  fupérieure 
à celle  des  vaiflèaux,  s’amufoient  pen- 
dant l’évolution  à prolonger  leur  ligne 
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a Ja  petite  portée  du  canon,  menaçant 
avec  ironie,  de  tomber  fur  une  partie 
de  leur  ligne.  La  nôtre  avoit  une  fi 
grande  étendue  , qu’il  s'écoula  quatre 
heures  depuis  Titillant  où  le  chef  de 
file  vira  de  bord  jufqu’au  ferre  - file. 
Nous  prolongeâmes  le  bord  dans  le 
fud-lud-eft,  lerrant  lè  vent. 

Nous  fournies  refiés  en  croifiere  fur 
Monferrat,  pour  y attendre  les  convois 
de  la  Martinique  & de  la  Guadeloupe , 
qui  nous  ont  joints  , dans  la  matinée 
du  2.6  juillet , avec  une  précifion  qui  fait 
honneur  au  général  ; ce  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  fagelfe  de  fes  combj- 
naifons. 

Nous  avons  fait  aufli-tôt  route  pour 
Saint-Domingue,  afin  de  ne  faire  qu’un 
feu!  convoi  de  toutes  nos  colonies. 
L’armée  tenoit  le  vent  fur  trois  colonnes; 
les  navires  marchands,  au  nombre  de 
plus  de  quatre-vingt,  éfoient  entourés 
par  les  frégates  : cette  flotte  naviguoit 
demi-lieue  lotis  le  vent  de  l’armée.  Si  le 
général  avait  fait  attention  au  lignai  qui 
lui  fut  fait  fur  Porto  Rico,  il  auroit  pu 
s’emparer  du  vaifieau  le  Rubis  3 qui  y 
faifoit  de  l’eau. 

L’armée  & la  flotte  ont  mouillé  dans 


la  rade  du  Cap  - Fraçois  les  31  juillet 
& Ier  août.  M.  d’Eftaing  n’a  I a i lie  aucun 
batiment  du  roi  aux  isles  du  Vent,  8c  la 
Martinique  n’a  feulement  pas  un  bateau 
armé  ; de  lorte  qu’un  corfaire  pouvoit 
intercepter  le  cabotage  même  de  l’isle, 
& empêcher  la  communication  entre  nos 
colonies. 

Cette  conduite  du  général  vient  de 
la  méfntelligence  qui  a toujours  régné 
entre  lui  & le  Marquis  de  Boitillé  , gou- 
verneur général.  Il  a voulu  lui  prouver 
que  fon  autorité  s’étendoit  jufqu’à  le 
priver  d’un  feul  bâtiment  du  roi.  Si 
cela  efl: , comme  chacun  le  croit,  le 
comte  d’Eftaing  eft  blâmable  d’avoir 
oublié  cette  maxime.  Le  plus  bel  éloge- 
d’un  homme  en  place  eft  de  facrifier  les 
haines  particulières  au  bien  public. 

M.  le  comte  de  Grade  a été  vifiter  les 
isles  Turques  avec  quatre  vaifleaux,pour 
en  chafter  les  corfaires  qui  s’y  réfugient  ; 
l’on  croyoit  qu’il  pourvoit  y rencontrer 
le  Rubis , qu’on  favoit  en  croiliere  fur 
le  Cap  depuis  long-tems  ; il  eft  entré  aiT 
Cap  vingt-quatre  heures  après  la  flotte, 
n’ayant  rien  vu.  L’entrée  de  la  rade  du 
Cap  eft  difficile  ; plufieurs  vailfeaux 
touchèrent,  particulièrement  l’Amphion 
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que  nous  avons  laifle  au  Cap,  faifant  de 
l’eau  confidérablement , ayant  de  plus  la 
maladie  qui  régné  à Bref!: , à un  tel 
degré  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  qu’un  feu! 
homme  de  Ion  premier  équipage.  Le 
général  a embarqué  dix  - huit  cents 
hommes  de  troupes  à Saint-Domingue , 
tant  du  Cap  que  du  Port-au-Prince, 
fur  les  vaiiïèaux.  La  flotte  marchande 
étant  tres-confidérable,  il  a jugé  nécef- 
laire  de  la  faire  elcorter  par  deux  vaif- 
feaux  le  Protecteur  & le  Fier , avec  trois 
frégates  P Aimable  , l'Alcmène  & la  Mi- 
nerve, cette  derniere  prife  fur  les  Anglois 
par  M.  de  Tilly. 

Le  io,  l’armée  s’efl:  empavoifée  k 
l’occafion  de  la  déclaration  de  guerre 
de  l’Efpagne  à l’Angleterre  , que  nous 
avons  apprife  par  le  gouverneur  de  la 
partie  efpagnole  de  Saint  - Domingue. 
Le  comte  de  Breugnon,  commandant  en 
lecond  l’armée,  s'eli  débarqué  malade. 

M.  d’Eftalng  donna  au  chevalier  du 
Romain  le  commandement  de  la  Chimere, 
frégate  de  la  première  force,  dont  le 
capitaine  avoir  pafle  fur  l Amphion  , 
après  la  mort  de  M.  Ferron,  tué  au 
combat  de  la  Grenade. 

L’armée  navale  compléta  fes  vivres  au 
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Cap  jufqu’au  î er  novembre,  & appareilla 
le  16  août.  Quatre  vaiffeaux  qui  avoient 
été  prendre  des  troupes  au  Port  - au  * 
Prince,  fe  rallièrent  fur  la  Tortue / le 
convoi  fuivoit  Tannée  : nous  paffames 
par  le  débouquement  anglois , qui  eft 
le  plus  ouefl:  ; & lorfque  nous  eûmes 
débouque,  la  flotte  fit  route,  avec  fon 
elcorte,  & Tarmée  s’en  fépara  la  nuit, 
faifant  fauflè  route , cachant  fa  marche 
autant  qu’il  lui  étoit  poflible , pour  ne 
îaiffer  aucune  idée  à la  flotte  fur  la  route 
qu’elle  tenoit. 

Le  général  fie  fes  difpofitions  pendant 
la  traverfée,  pour  Je  bébarquement  des 
troupes  ; il  fit  paffer  les  inftrudtions  aux 
officiers  de  terre  commandans,  où  tout 
étoit  arrangé  & réglé  avec  beaucoup 
d’ordre  & de  fageffe  ; mais  on  étoit  fur 
qu’il  ne  fuivroit  pas  fes  propres  avis, 
lorfqu’ils  retarderoient  un  infilant  l’exé- 
cution de  fes  ordres. 

Le  2,  feptembre,  Tarmée  mouilla  fur 
les  cotes  de  la  Floride  , à caufe  de  la 
proximité  de  la  terre-,  qu’elle  n’avoit 
pas  reconnue  ; elle  effuya  un  , furieux 
coup  de  vent  qui  fit  dérader  plufieurs 
vailfeaux  : ceux  qui  tinrent  fur  leurs 
ancres  eurent  beaucoup  à fou  fin  r ; plu- 
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fieurs  furent  incommodés  dans  leur  gou- 
vernail. Le  V aillant  eut  le  fieri  cafle  , 
qui  fut  enfui  te  réparé  comme  on  put 
avec  des  bordages  de  rechange.  Ï1  na- 
vigua en  attendant  avec  la  machine 
inventée  par  Olivier.  Le  général  avoit 
envoyé  des  frégates  protégées  par  deux 
vaifieaux,  à la  reconnoi fiance  de  la  terre, 
& chargées  de  nous  amener  des  pilotes. 
L'Iphigenie , qui  croiioit  avec  la.  Cérès 
autour  de  l’armée , fit  trois  prifes , le 
Victori  , de  dix  - huit  canons  , gros 
navire  chargé  de  vivres  pour  le  compte 
du  roi  , d’habits  & de  fouliers  ; un 
brigantin  , & une  goélette  chargée  de 
draps. 

La  Chimère,  V Amazone  & le  Cutter , 
protégés  par  le  Magnifique  & le  Sphinx , 
revinrent,  amenant  des  pilotes  Améri- 
cains de  la  partie  de  Charleftown.  Nous 
appareillâmes  tout  de  fuite  , naviguant 
le  jour  avec  précaution , à caufie  de  la 
proximité  de  la  terre,  & mouillant  le 
foir.  Le  mercredi  8 feptembre , nous 
avons  reconnu  la  terre  de  la  Floride. 
L’armée  mouilla  le  même  foir  à trois 
lieues  du  fanal , a l’entrée  de  la  rivière 
de  Savanah  , dans  la  Nouvelle-Géorgie. 
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Les  Anglois  n’ont  plus  que  Savanah  & 
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oaint  Auguftin , dans  la  partie  du  fud  7 

de  leurs  anciennes  pollèiTions. 

Le  général  avoit  reçu  avis  par  M.  de 
Bretigny,  ancien  moulquetaire  du  roi, 
aujourd  hui  au  lervice  des  Américains  , 
que  les  Anglois  avoient  négligé  de  forti- 
fier Savanah^  qu’ils  venoient  de  prendre 
fui  les  Américains  dans  le  voifinage  de 
Charlellown  ; qu’ils  y étoient  fans  dé- 
fenle  avec  peu  de  troupes  ; qu’il  pourroit 
fane  cette  expédition  en  pafïant,  fans 
que  cela  lui  occafionn  ât  le  moindre 
retard  , fuppofé  qu’il  eût  d’autres  vues. 
Le  génie  ambitieux  du  comte  d’Edain g 
eft  facile  a exciter  : lur  la  feule  idée  du 
fucces.d  une  expédition  , quelque  danp*e- 

icufe  quelle  1 oit ^ il  incline  à Tentre- 
prendre.  ’ * 

Il  avoit  des  ordres  pofitifs  de  faire 
promptement  fon  retour  en  France  ; on 
ne  peut  en  douter,  d’après  la  connoif- 
fance  des  inftruélions  ce  M.  le  marquis 
de  Bouillç  , qui  fe  flattait  après  fon  dé- 
part, aide  par  l’efcadre  de.  M.le  comte 
de  Grade,  en  ftation  à la  Martinique, 
de  reprendre  Sainte  - Lucie  pendant 
1 hivernage.  Il  y a de  fortes  raifons 
pour  croire  que  M.  d’Eftaing  a fu  fon 
projet , & que  , voulant  lui  ôter  le 
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moyen  de  l’exécuter,  il  a imagine  de  lui 
enlever  l’élite  des  troupes  de  la  colonie, 
& de  les  promener  d’expédition  en  ex- 
pédition , avec  toutes  les  forces  navales, 
pendant  le  tems  de  l’hivernage. 

Là  on  s’eft  emparé  de  quelques  petits 
bateaux  qui  cherchoient  à s’échapper  le 
long  de  la  côte.  Le  général  vouloit  faire 
le  débarquement  des  troupes  le  foir  ; 
mais  il  fe  trouva  que  l’endroit  où  il  fe 
propofoit  de  le  faire , & qu’il  fut  re- 
connoître  lui  - même,  avec  vingt  - cinq 
hommes,  étoit  une  isle.  Il  prit  alors  le 
parti  d’embarquer  toutes  les  troupes  , 
formant  un  corps  d’environ  quatre  mille 
hommes , compris  huit  cents  mulâtres 
libres , enrégimentés  & pris  dans  la 
colonie  de  Saint  - Domingue  , fur  fix 
vaifîeaux  dont  il  donna  le  commande- 
ment à M.de  la  Motte-Piquet  pour  aller 
faire  le  débarquement  fix  lieues  plus  au 
fud , dans  la  riviere  Sainte  - Marie  ; & 
il  emmena  avec  lui  prefque  toutes  les 
chaloupes  des  vaiffeaux,  lailfées  au  pre- 
mier mouillage.  Le  chevalier  du  Rumain 
eut  ordre  d'entrer  dans  la  riviere  avec 
fa  frégate  & deux  flûtes  armées  avec  des 
canons  de  dix-huit , & allégées  le  plus 
poflible  , pour  qu’elles  puflent  s’avancer 

jufques 


jufques  fous  la  ville.  Les  frégates  étoient 
employées  à garder  différentes  pâlies  : 
Le.  Sagittaire  & le  , Fier  Rodrigue  blo- 
quoient  le  Port-Royal. 

Ces  difpofitions  faites,  M.  d’Ellaing 
partit  avec  les  fix  vaifi'eaux  de  M.  de  la 
Motte-Piquet,  le  n Septembre,  Iaiffant 

l’armée  navale  à 
M.  le  comte  de  Broves.  Il  mouilla  le  foir 
à la  pointe  Sainte  - Marie , débarqua 
avec  quinze  cents  hommes  dans  la  nuit  ; 
chaque  foldat  ayant  des  vivres  & de  l’eau 
pour  trois  jours,  félon  fon  ordre. 

Les  bâtimens  à rames  ayant  fini  ce 
premier  debarquement  , voulurent  re- 
tourner aux  vaifièaux  pour  y prendre 
les  troupes  qui  y étoient  reliées.  Quelques 
chaloupes  & canots  qui  s’obftinerent  à 
fortir  de  la  riviere  malgré  le  gros  tems, 
d après  l’ordre  pofitif  du  général , qui 
ne  connoît  point  de  difficult  s , périrent. 
La  chaloupe  de  /’ \Anmbal  voulut  fe  fau- 
ve r le  long  de  la  côte  • elle  fut  ren- 
contrée par  un  corfaire  anglois  qui, 
n avant  point  de  vivres , ne  voulut  pas 
le  charger  de  tout  ce  monde.  L’équi- 
page mourant  de  faim,  l’ofiïcier  qui  la 
commandoit  attendrit  le  corfaire  fur  fon 
fort  : il  lui  donna  pour  vingt  - quatre 
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heures  de  vivres , qui  fuffirent  pour 
rejoindre  le  vaifieau.  Le  mauvais  tems 
dUrajufqu’au  18,  fans  qu’il  fût  polfible de 
continuer  le  débarquement , ni  même 
d’envoyer  un  canot  à terre.  Prefque  tous 
les  vailfeaux  mouillés  en  pleine  côte  , 
furent  forcés  d’appareiller  pour  s’en  éloi- 
gner , de  crainte  d’y  périr. 

Pendant  fix  jours , le  comte  d’Eftaing 
refta  fur  le  rivage  avec  quinze  cents 
hommes , ayant  leurs  fufils  leulement , 
& quelques  coups  à tirer  , & trois  jours 
de  vivres , fans  tentes  ni  bagages , ex- 
pofés  à une  pluie  continuelle  , aifez  près 
de  1’  ennemi  pour  craindre  d’être  atta- 
qués k chaque  inftant  : heureulement  il 
ne  fut  pas  la  pofition  de  nos  troupes. 

Enfin,  le  tems  permit  de  finir  le  dé- 
barquement ; & le  comte  d’Eftaing , fans 
perdre  un  moment , s’avança  a 1 enne- 
mi ; il  fe  trouva  retranché  lous  la  ville 
de  ^avanah  à ne  pouvoir  efpérer  de 
l’attaquer  avec  avantage , fur-tout  avec 
le  peu  de  troupes  qu’il  avoit.  Plufieurs 
penfoient  qu’il  auroit  dû  alors  fe  rembar- 
quer. Il  eft  certain  qu’il  auroit  mieux 
fait,  fur -tout  l’armée  navale  étant  ex- 
pofée  fur  la  côte  -,  mais  c’eft  juger  d’a- 
près l’événement.  M.  d’Eftaing  pouvoir 
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compter  fur  les  Américains.  Le  géné- 
ral - major  Prevoft  paroifloit  difpofé  à fe 
rendre  ; fes  pour-parlers  annonçoient 
qu’il  ne  vouloit  que  fauver  fon  honneur 
par  l’apparence  d’une  défenfe  ; mais  le 
colonel  Meklen,  qui  le  jeta  dans  la  place 
avec  fept  cents  hommes,  par  le  crêt 
Saint-Auguftin , changea  tout-à-coup 
ces  difpontions  pacifiques. 

Le  comte  d’Eftaing  fit  ouvrir  la  tran- 
chée à la  demi-portée  du  fufil  du  retran- 
chement des  Anglois  avec  une  hardielïe 
qui  tient  à fon  courage.  Il  falloit  des 
canons , des  mortiers , des  bombes  & 
les  munitions  de  guerre  nécelfaires.L’ar- 
mée  navale  qui  devoit  tout  fournir  étoit 
mouillée  à dix  lieues  de  Savanah.  Le 
tems  fut  conftamment  mauvais  pendant 
le  mois  de  feptembre  ; on  étoit  fouvent 
cinq  à fix  jours  fans  pouvoir  mettre  un 
bâtiment  à rames  à la  mer , & obligé  de 
mettre  à ia  voile , de  crainte  d’être  jeté  à 
la  côte.  Il  falloit  le  courage  du  comte 
d’Eftaing,  pour  expofer  pendant  deux 
mois  une  armée  aulfi  confidérable,  mouil- 
lée en  haute  mer,  en  danger  de  faire  côte 
par  le  vent  de  fud-eft.  Ce  ne  fut  que  le 
lundi  4 oâobre,  que  les  canons  & les 
mortiers  furent  placés, & en  état  de  tirer. 
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« ce  tçmps , les  vailïèaux  n’é- 

toient  pas  dans  l’inadion.  UAmafone 
s etoït  emparé  le  n feptembre  , après 
m long  combat  , de  la  frégate  l’Arid, 
de  vingt  canons.  Le  chevalier  du  Ru- 
main,  avec  la  Ericole&  la  Truite , s’étoit 
avancé  dans  la  riviere  ; il  avoit  forcé  la 
frégate  angloife  la  Rofe  à le  brûler, 
ainli  que  plulieurs  bâtimens  marchands  , 
& pris  un  navire  chargé  de  bois  de  mâ- 
ture. Il  profitoit  de  l’inlfant  de  la  haute 
, & s avançoit  chaque  marée , ayant 
a fe  battre  conRammcnt  contre  les  ga- 
lères, qui  le  harceloient  nuit  & jour  à 
un  tel  point  que  les  capitaines  des  deux 
ga^eres  américaines  qui  le  foutenoient, 
de  combattre  à chaque  infant , 
J un  d eux  fit  percer  fecrétement  fa  ga- 
lère par  un  de  fes  matelots , à qui  il 
avoit  promis  cent  écus  pour  la  couler 
bas.  Le  chevalier  du  Rumain  Payant  fu , 
en  prit  lui- même  le  commandement: 


ne  pouvant  plus  s’avancer  avec  fa  fré- 
gate , faute  d’eau  , il  fit  mouiller  la 
Truite , qui  tiroir  moins  d’eau  que  fa 
frégate  , à la  portée  du  canon  des  ré- 
tranchemens  de  Anglois  & de  la  ville, 
tirant  jour  & nuit  fur  le  camp. 

Le  27  feptembre , le  chevalier  de  Coe- 
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tendo , commandant  le  Lively , s’empara 
par  rufe,  & en  vrai  corfaire,  de  deux 
gros  navires , l’un  chargé  de  vivres  & 
l’autre  d’ancres  & de  cables,  qui  fe  dirent 
fous  l’efcorte  du  vaifleau  VExpérimmt , 
qui  amenoit  un  convoi  à Savanah  , & 
dont  ilsavoient  été  féparés  par  un  coup 
de  vent.  Sur  cet  avis , trois  de  nos  vaif- 
feaux  furent  l’attendre  en  croiliere  fur 
Je  Port-Royal.  Le  24,  la  frégate  la  Cérès 
s’empara  d’un  gros  navire  chargé  de 
vivres  fous  l’elcorte  de  V Expériment. 
Cette  prife  & les  précédentes  ne  pou- 
voient  être  plus  à propos,  l’armée  com- 
mençant à manquer  de  vivres,  & étant 
à l’économie  de  tout , particuliérement 
de  l’eau  , qui  étoit  réglée  d’une  maniéré 
cruelle , même  pour  les  malades  : on 
s’étoit  négligé  fur  ce  point  important , 
pouvant  faire  unfage  des  bateaux  amé- 
ricains qui  nous  venoient , propres  à la 
navigation  de  la  riviere,  & que  le  roi 
payoit  pour  ne  rien  faire. 

L’armée  fouffroit  de  tout,  mouillée 
en  pleine  côte , expofée  k être  jetée  à 
terre  par  le  vent  de  fud-eft.  Heureu- 
fement  nous  n’avions  que  des  coups  de 
vent  de  nord-eft  , qui  ont  endommagé 
fept  de  nos  vailïeaux  dans  leurs  gou- 
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vernails  t plufieurs  ont  perdu  toutes 
leurs  ancres  , la  plupart  des  équipages 
fur  les  cadres , & le  fcorbut  cara&érife  k 
un  tel  degré  de  force,  qu’on  jetoit  régu- 
lièrement à la  mer  chaque  jour  trente- 
cinq  hommes:  on  n’avoit  aucune  efpece 
de  rafraîchiffement  à leur  donner,  pas 
même  de  la  tifanne  , faute  d’eau  ; au- 
cun moyen  de  foulager  la  mifere  de 
nos  pauvres  matelots , fans  habits , fans 
linge  , même  fans  fouliers , abfolument 
nus,  ne  mangeant  que  de  la  falaifon, 
lorfqu’on  les  faifoit  mourir  de  foif  ; du 
pain  qui , depuis  deux  ans  qu’il  étoit 
dans  les  foutes , fe  trouvoit  pourri  ou 
dévoré  d’infeéïes , & ayant  contra&é  un 
goût  fi  défagréable  , que  les  animaux 
domeftiques  que  nous  avions  k bord  ne 
vouloient  pas  le  manger:  encore  falloit- 
il  le  leur  distribuer  par  légère  portion  , 
crainte  d’en  manquer.  Voilk  une  partie 
de  l’effrayant  tableau  de  l’état  miférable 
& cruel  de  nos  équipages  pendant  le 
tems  du  fiege  de  Savanah  , auquel  le 
comte  d’Eftaing  s’acharnoit,  paroiffant 
avoir  oublié  entièrement  fes  vaifîeaux. 
Le  peu  de  matelots  qui  nous  reftoient 
en  état  de  manœuvrer  , étoient  fans  for- 
ces, le  teint  livide,  tous  les  traits  de  la 
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mort  peints  fur  le  vifage,  on  ne  pou- 
voit  les  confidérer  lans  attendriiïement. 

Pendant  la  nuit  du'  2.4  au  1$  feptem- 
bre , nos  vailfeaux  en  croifiere  donnèrent 
l’alarme  à l’armée  , en  venant  mouiller 
tout-à-coup  au  milieu  de  nous  lors- 
qu’ils n’étoient  pas  attendus  : le  motif 
de  leur  emprellèment  étoit  trop  agréa- 
ble pour  nous  en  plaindre.  Ils  appor- 
toient  la  nouvelle  de  la  prife  de  l’Ex- 
périment , vailïèaude  cinquante  canons, 
?ar  l&  Sagittaire,  qui  le  rencontra  fur 
e Port-Royal , démâté  de  tous  fes  mâts  , 
& à qui  il  fe  rendit  fans  réfiftance.  Ce 
vaiiïèau  étoit  chargé  d’officiers  pour 
l’armée  de  Savanah  ; il  portoit  le  géné- 
ral-major Garth,  qui  venoit  relever  le 
général  Prévoit  : ce  qui  valoir  mieux  , 
c’étoit  la  paie  de  l’armée  de  Savanah , 
660000  livres  argent  de  France.  Cette 
nouvelle  fit  le  plus  grand  plaifir.  Nous 
avons  fu  par  les  prifonniers  de  ce  vaif- 
feau , qu’il  devoir  partir  un  convoi  de 
New-Yorck  avec  trois  mille  hommes 
de  troupes  pour  Savanah  , efeorté  par 
trois  vailfeaux  de  ligne  : M.  de  Broves  fit 
croifer  continuellement  quatre  vailfeaux 
pour  l’attendre.  Ce  convoi  en  lut  pré- 
venu fans  doute  , puifqu’il  ne  vint  pas. 
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Revenons  au  fiege.Le2.3  feptëmbre, 
les  Anglois  firent  une  fortie  fur  nos 
travailleurs.  M.  de  Rouvré  , qui  com- 
tnandoit  la  tranchée , ayant  fous  lui 
M.  O Dune,  lieutenant  - colonel,  les 
repoufTa  vigoureufement.  M.  O Dune 
étoit  ivre  ; Ton  courage  naturel  & le 
feu  du  vin  l’emporterent  au  - delà  des 
juftes  bornes  qui  lui  étoient  preferites , 
il  en  coûta  cent  cinquante  hommes 
mis  hors  de  combat  , dont  quatante 
furent  tués , foudroyés  dans  leur  retraite 
par  l’artillerie  de  l’ennemi.  Ponr  rem^ 
placer1  cette  perte,  le  général  fit  def- 
cendré  quatre  cents  hommes  des  troupes 
de  la  marine  , commandés  par  leurs  of- 
ficiers : ce  qui  affoiblit  encore  lesvaif- 
feaux,  qui  furent  dès-lors  hors  d’état 
de  pouvoir  combattre , fi  l’occalions’é- 
toit  préfentée,  & que  Biron  fût  venu. 
Le  lieutenant  de  vaiffeau  qui  comman- 
doit  ce  corps  de  quatre  cents  hommes , 
monta  la  tranchée,  comme  officier  fu- 
périeur,  & commandoit  à fon  tour. 

Le  lundi  4 oâobre,  nos  batteries  de 
canons  & de  mortiers  commencèrent  à 
jouer  : le  canon  fut  fans  effet  contre 
les  retranchemens  de  l’ennemi  , faits  de 
fable  , par  encaiffement  en  talus.  Le 
, boulet 
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boulet  ne  faifoit  que  loo  trou,  & s’y 
perdoit.  Les  bombes  réuflilfoient  un  peu 
mieux  ; le  général  fit  tirer  des  carcalî'es 
remplies  de  térébenthine  , qui  mirent  le 
feu  plufieurs  fois  à la  ville:  ce  qui  dé- 
foloit  les  Anglois , qui  y avoient  leurs 
femmes  & leurs  enfans  renfermés  , ex- 
pofés  à toutes  les  horreurs  du  liege.  Le 
chevalier  du  Rumain  les  contenoit  du 
côté  de  la  mer , avec  deux  galeres  & 
la  Truite,  dont  les  boulets  perdus , qui 
dépaffoient  le  camp , traverfoient  les  rues 
de  la  ville. 

Les  Anglois  ellayerent  de  faire  camper 
leurs  femmes  & leurs  enfans  dans  une 
petite  isle  * le  chevalier  du  Rumain  y 
defeendit  en  meme  tems , & les  obligea 
à rentrer  dans  la  ville.  Ne  voyant  plus 
derellburces,  ils  s’adrefferent  au  comte 
d’Eftaing , pour  obtenir  la  permilïion  de 
faire  fortir  leurs  femmes  & leurs  enfans  ; 
ce  qu’il  leur  refufa , comme  devant  pro- 
longer le  liege  qui  commençoit  à l’en- 
nuyer. Plufieurs  femmes  prirent  leur  par- 
ti 5 & vinrent  d’elles-mêmes  au  camp  des 
François  : il  fallut  bien  les  garder  puif- 
qu’eiles  ne  vouloient  pas  retourner.  Le 
général  Prevoft , dont  la  généralité  & 
1 humanité  envers  les  prifonniers  Fran- 
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çois  ne  s’ell  jamais  démentie  , leur  don- 
na des  témoignages  d’attention  & de 
bonté  qui  n’étoient  pas  d’un  ennemi  : 
fentiment  que  l’on  doit  fans  doute  en 
partie  à fa  femme , née  françoife.  Ï1  fit 
dire  par  un  parlementaire,  en  piaifan- 
tant , que  notre  galanterie  ne  fe  dé- 
mentoit  pas  même  dans  notre  maniéré 
de  faire  la  guerre , & que  la  plus  jolie 
lemme  de  la  ville  venoit  d’éprouver 
l’effet  de  nos  bombes. 

L’état  défefpérant  & cruel  dans  le- 
quel fe  trouvoit  l’armée  navale,  réduite 
au  tiers  de  fes  équipages,  & mouillée 
dans  une  pofition  où  jamais  efcadre 
angîoife , de  l’aveu  des  prifonniers  , 
n’eùt  ofé  relier  huit  jours  dans  la  plus 
belle  faifon  , décida  M.  le  comte  d’Ef- 
taing , voyant  que  le  canon  ne  pouvoit 
faire  breche  , à brufquer  l’affaut. L’en- 
nemi n’avoit  pas  moins  de  quatre  mille 
hommes  dans  les  retranchements,  com- 
pris les  milices , qu’on  peut  compter. 
M.  d’Eftaing  n’avoit  point  le  complet 
de  trois  mille  hommes  fur  qui  il  pût 
compter , & environ  mille  huit  cents 
Américains,  parmi  lefquels  il  n’y  avoit 
qu’un  petit  nombre  de  troupes  réglées, 
commandées  par  Pulaski , Éolonois. 
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Il  donna  Tes  ordres  pour  que  les  trou- 
pes fuflent  prêtes  â marcher  à l’afiaut  des 
retranchemens  , à quatre  heures  du  ma- 
tin du  9 octobre.  Les  difpofitîons  furent 
faites  en  conléquence  dans  la  nuit  par  M. 
de  Fontanges , major-général  de  l’armée, 
& colonel  des  volontaires  du  Cap  , félon 
l’ordre  de  M.  d’Eftaing.  Il  a été  généra- 
lement blâmé  d’avoir , à deux  heures  du 
matin,  au  moment  de  marcher,  diviîe’ 
& fubdivifé  les  compagnies  de  grena- 
diers , leur  donnant  des  officiers  étran- 
gers à leur  corps  , qu’ils  ne  connoif- 
l'oient  pas.  Le  major  Brown , du  régi- 
ment de  Dillon  , en  repréfenta  les  con- 
féquences,  blâma  en  général  l’ordre  d’at- 
taque ; il  ne  fut  point  écouté  : l’événe- 
ment prouva  qu’il  avoit  railon  ; mais  il 
y perdit  la  vie. 

M.  d’Eftaing  fit  faire  une  faufile  atta- 
que à la  droite  des  retranchemens fous 
une  forte  batterie,  tandis  qu’il  montoit 
à l’afiaut  par  la  gauche  , ayant  àtraver- 
fer  un  marais  , où  le  foldat  s’enfonçoit 
dans  la  fange  jufqu’aux  genoux , & au 
bout  duquel  il  y avoit  un  abattis  d’arbres 
très  - difficile  à traverfer  , l’artillerie  de 
l’ennemi  étant  dirigée  defius  ; preuve  non 
équivoque,  & qu’on  a eue  enfuite,  qu’ils 
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ont  été  avertis  des  difpofitions  & de 
1 heure  de  l’attaque  par  un  Américain. 
Ajoutons  encore  à cette  allertion  qu’ils 
avoient  de  grandes  cocardes  blanches , 
une  chemtfe  par-dellus  l’habit  ; ce  qui 
etoit  exactement  les  marques  ordonnées 
pour  fe  reconnoître  dans  la  mêlée. 

Le  général  effuya  le  feu  de  l’artillerie 
de  l’ennemi  qui  le  chargeoit  à mitraille, 
coupant  la  colonne  par  fon  centre.  Le 
général  la  voyant  plier,  palîa  à la  tète, 
marcha  en-avant  avec  les  plus  braves  juf- 
qu’aüx  abattis:  il  ne  fut  fuivi  que  par  trois 
ou  quatre  cents  grenadiers , & beaucoup 
d’ofhciers.  Cette  petite  troupe , guidée 
par  le  générai,  monta  jufqu’aux  retran- 
chemens,  & fut  fe  placer  dans  le  folié  , 
de  maniéré  que  les  Anglois  ne  pouvoient 
tirer  fur  eux , & qu’ils  s’arrachaient  mu- 
tuellement le  fufil  des  mains.  Ces  braves 
gens  ne  furent  pas  fécondés  : le  refte  de 
la  colonne  s’arrêta  tout  court  dans  le  ma- 
rais , écrafé  par  l’artillerie  de  l’ennemi  > 
fans  qu’elle  avançât. 

Le  générai  avoir  reçu  deux  bleffures 
graves  en  travenant  les  abattis  d’arbres , 
d’où  on  le  tira  avec  peine  : il  eut  en- 
core alîez  de  force  & de  courage  pour 
monter  à cheval  5 & ordonner  lui-même 
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îa  retraite.  Ce  futen  Te  retirant  que  les 
braves  grenadiers  qui  avoient  pénétré 
jufques  dans  le  foffé,  furent  hachés  par 
l'artillerie  à mitraille  des  Anglois,qui 
tiroient  des  paquets  de  hachures  de  fer  , 
des  lames  de  couteaux  & de  cifeaux, 
jufqu’à  des  chaînes  de  cinq  à fix  pieds 
de  long.  Le  chevalier  du  Rumain  devoit 
aufli  faire  une  fauflè  attaque  avec  les 
galeres  du  côté  de  la  riviere;  il  trouva 
des  difficultés  impoffibles  à furmontcr  : 
elle  ne  fe  fit  pas. 

Notre  perte  fut  confidérable  ; par 
le  comte  rendu  , elle  a été  portée 
à fix  cents  quatre-vingts  hommes  hors 
de  combat  , dont  foixante-quatre  offi- 
ciers, parmi  lefquels  vingt -deux  font 
morts  dans  l’a&ion , on  peu  après. 

Nos  troupes  font  généralement  l'é- 
loge des  troupes  réglées  Américaines  , 
commandées  par  Pulaski  : elles  retour- 
nèrent deux  fois  à l'affaut  avec  une 
bravoure  étonnante,  placèrent  leurs  dra- 
peaux fur  le  parapet  des  retranchemens , 
& fe  rallièrent  en  bon  ordre , après  avoir 
perdu  leur  chef  bleffé  à mort.  Quant 
k la  milice,  elle  a fui  lâchement  dans 
les  bois , même  avant  l’aâion.  Le  co- 
lonel Me  kl  en , pendant  la  treve  , vou- 
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lut  ^abfolument  compter  nos  morts  & 
bielles , avant  qu’on  les  relevât.  La  pêrte 
ces  Angiois  a été  peu  de  chofe  ; on  ne 
la  porte  qu’à  quinze  hommes  tués  : c’eft 
même  beaucoup  , vu  la  maniéré  dont 
iis  étoient  retranchés. 

Le  général , avec  fes  deux  bleflures , 
celle  de  la  jambe  fort  grave , ne  vou- 
lut pas, permettre  qu’on  le  portât  ; il  le 
rendit  a cheval  au  village  de  Thunder- 
bioc  , avec  le  major-général  de  Fon- 
tanges  , qui  avoit  reçu  un  coup  de  fufil 
au  travers  du  corps.  Le  général  y eft 
relié  jufqu’à  fon  retour  à fon  vaifTeau  , 
le  lundi  18  oélobre^  après  avoir  donné 
fes  ordres  pour  la  retraite  , qui  s’eft  faite 
le  foir  même  , commandée  par  M.  de 
Dillon,  d ans  les  chaloupes  & canots 
des  vailTeaux,  fans  être  inquiétés.  Les 
Américains  s’étoient  retirés  deux  jours 
auparavant  par  Charleftown. 

Lorfque -Farinée  navale  apprit  l’échet 
de  notre  armée  de  terre  dans  l’aiïàut 
du  9,  elle  avoit  ajouté  à toutes  fes  mi- 
fe res  le  vailîeau  le  Magnifique , coulant 
bas  d’une  voie  d’eau  qu’on  ne  pouvoit 
franchir  avec  toutes  les  pompes  du  bâ- 
timent , qu’en  ne  fe  relâchant  pas  un 
inftant  jour  & nuit  : on  fut  obligé  de 
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i accorer  d’un  navire  marchand,  afin  de 
pouvoir  envoyer  à terre  les  bâtimens 
h rames  qui  dévoient  lui  porter  les  der- 
niers fecours. 

Notre  pofition  devenait  terrible  & 
décourageante  , obligés  d’embarquer  un 
grand  nombre  de  bielles  , fans  rafraî- 
chiflèmens  , pas  même  du  linge  pour 
les  p en  1er,  & forcés  de  partir  le  plu- 
tôt poffible,  par  mille  raifons  , dont  la 
moindre  étoit  exigeante,  aucun  lieu  de 
relâche  plus  voilin  que  Chéfapeak  , à 
cent  cinquante  lieues , par  des  vents 
prefque  toujours  contraires. 

Le  général  vouloit  d’ailleurs  abfol li- 
ment faire  Ion  départ  de  Savanah  pour 
la  France  , avec  fon  efcadre  de  Pro- 
vence ; il  falloir  par  conféquent  de  l 'eau  : 
on  trouva  enfin  le  moyen  d’en  ramalfer 
comme  on  put  dans  la  riviere  à marée 
bafie,  faumâtre  ou  non.  La  néceffité , 
mere  de  l’induftrie,  fit  faire  en  quatre 
jours  ce  qu’on  n’avoit  ofé  tenter  pen- 
dant deux  mois. 

M.  le  comte  de  GralTe , avec  fon  efca- 
dte  de  huit  vaiffeaux  ; fut  defdné  pour 
porter  à Chéfapeak  nos  fcorbutiques  & 
les  bielles , & de  là  faire  route  pour  les 
isles  du  Vent.  M.  de  la  Motte-Piquet 
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avec  trois  vaiiïea.ux , y compris  le  Ma - 
gnificjue  dans  un  état  dangereux  , fut 
chargé  de  reconduire  au  Cap  ce  qui 
reftoit  de  troupes  tirées  de  cette  colo- 
nie. Les  frégates  furent  chargées  de  por- 
ter à la  Grenade  & à S.  Vincent  les  dé- 
tachemens  de  Hainault  & de  Foix  ; le 
chevalier  du  Rumain  , avec  fa  frégate 
& les  deux  flûtes  deftinées  pour  Char- 
leflown  ; on  le  croit  chargé  de  la  dé- 
fenfe  de  cette  place , en  cas  d’attaque. 

Les  vailîèaux  de  Provence  fe  font 
trouvés  réarmés  pour  la  navigation  avec 
tous  les  prifonniers,  forcés  au  travail, 
vu  la  nécefïité.  Au  moment  que  le  gé- 
néral finilToitde  régler  ces  difpofitions , 
il  eft  furvenu  un  coup  de  vent , qui , 
par  un  de  ces  événemens  qui  n’arrivent 
qu’à  la  mer , le  força  de  mettre  à la  voi- 
le , fans  qu’il  pût  donner  fes  ordres  en 
conféquence  des  arrangemens  qu’il  ve- 
noit  de  faire.  M.  de  Grade  n’en  eft  pas 
moins  parti  avec  fes  huit  vailieaux,  ne 
pouvant  pas  attendre  , à caufe  de  la  di- 
lette  d’eau  ; de  même  que  M.  de  la  Mot- 
te-Piquet , qui  eft  le  leul  qui  ait  eu  le 
tems  de  recevoir  les  ordres  du  général 
pour  la  deftination  ; & lorl'qu’il  fut  forcé 
de  couper  fes  cables  & de  mettre  à la 

voile , 
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Voile  , il  lignala  oftenfiblement  de  ne 
pas  faire  attention  à la  manœuvre  du 
générai  : ce  qui  iignifioit  pour  l’efcadre 
de  Provence,  qui  devoit  partir  avec  lui , 
de  l’attendre  au  mouillage  , où  il  comp- 
toit  revenir»  - 1 

Si  1’  on  objeâe  le  befoin  d’eau , le  gé- 
néral , qui  en  avoit  connoiiïance , avoit 
ians  doute  des  moyens  pour  en  procu- 
rer. L’on  n’ignoroit  pas  qu’il  avoit 
donné  les  ordres  aux  bâtimens  de 
convoi  du  Fier  Rodrigue  , mouillé  à 
Charleftown  avec  /’ 'Iphigénie,  d’en  fai- 
re ; il  en  efl:  même  arrivé  un. 

Le  coup  de  vent  qui  avoit  forcé  le 
général  de  mettre  à la  voile  le  28  oc- 
tobre , celfa  le  30  ; & le  31  , M.  le 
comte  de  Broves aflembla  les  capitaines, 
& tint  confeil  , dans  le  cas  fuppofé 
que  M.  d’Eftaing  ne  reparût  pas;  & 
d’après  cette  fuppofition  , fans  avoir 
égard  au  tems  qui  lui  étoit  nécelïaire 
pour  nous  rejoindre,  il  fut  unaniment 
décidé  qu'on  mettroit  à la  voile  le 
même  loir,  pour  s’élever  quelques  lieues 
au  vent  ; qu’on  y croiferoit  quelques 
jours  pour  y attendre  le  général  & 
que  s’il  ne  paroilfoit  pas , on  feroit 
route  pour  la  France  , M.  d’Eftaing 
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ayant  témoigné  vouloir  s’y  rendre  le 
plutôt  poflible. 

Je  me  permettrai  d’obferver  ici,jque 
1 apparence  du  tems  ne  faifoit  rien  crain- 
dre , & étant  même  favorable  à M.  d’Ef- 
taing  pour  nous  rejoindre;  il  falloit  au 
moins  lui  en  lailfer  le  tems,  en  fe  tenant 
prêt  à mettre  fous  voile  à la  moindre  ap- 
parence d’un  coup  de  vent.  Il  étoit  mê- 
me probable  que  M.  d’Eftaing  n’avoit 
plus  d’ancres  , ayant  mouillé  les  deux 
qui  lui  reftoient,  dans  l’efpoir  de  ne  pas 
dérader  & de  tenir  bon.  Il  étoit  par 
conféquent  plus  que  probable  qu’il  re- 
viendroit  pour  lever  du  moins  l’une  de 
fes  ancres  , fi  ce  n’étoit  pour  finir  de 
donner  fes  ordres.  Deux  jours  qu’on 
auroit  refté  à l’attendre,  en  même  tems 
qu’on  auroit  rempli  fes  intentions  , au- 
raient été  profitables  aux  intérêts  du  roi , 
en  ce  qu’on  les  auroit  employés  à lever 
les  ancres  des  vaiffeaux  qui  ont  été  obli- 
gés de  les  couper. 

Le  31 , M.  de  Braves  appareilla  avec 
partie  des  vaiffeaux,  & fut  mouiller  de- 
mi-lieue au  vent  du  premier  mouillage. 
Le  lendemain,  autre  appareillage  pour 
n’y  plus  reparoître , laiffant  F And  char- 
gé de  Mulâtres  fans  deftination.  M.  du 
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Rumain  étoit  encore  dans  la  riviere  , 
n’ayant  pas  reçu  fes  ordres. 

Les  frégates  partirent  pour  la  Grenade 
fous  les  ordres  de  M.  de  Marigny. 

La  première  nuit  de  notre  appareil- 
lage , par  le  plus  beau  teins  du  monde  , 
le  Marfeilloïs  & le  Zélé  fe  féparerent  & 
firent  route  enfemble  pour  France.  Le 
Tonnant  & la  Provence  étoient  déjà  fé- 
parés,  ayant  été  forcés  d’appareiller  qua- 
tre heures  après  le  Languedoc . M.  de  Bro- 
ves , après  avoir  croifé  vingt  - quatre 
heures  feulement , fit  route  à dix  Heures 
du  matin , le  a novembre,  avec  fept  vaif- 
feaux , compris  l’Expérunent  & la  fré- 
gate V Amazone,  C’efl:  ainfi  que  l’armée 
navale  , par  la  féparation  forcée  du  gé- 
néral , s’eft  divifée  & fubdivifée  en  tant 
de  parties  , que  ians  un  miracle  il  étoit 
prefqu’impofiible  que  chacun  arrivât  a 
bien  à fa  deftination. 

L’entreprife  deSavanah  paroît  coûter 
cher  à la  France  , en  confidérant  l’etat 
des  chofes  qui  y ont  rapport.  M.  le  comte 
d’Eftaing  l'eroit  d’autant  moins  exeufa- 
ble  d’avoir  expofé  nos  colonies  pour  une 
pareille  entreprife  , & lailfe  les  isles  du 
Vent  fans  proteâion  , abandonnées  à el- 
les-mêmes, donnant  aux  Angîois,  en  force 
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dans  cette  partie  , la  liberté  de  pouvoir 
entreprendre  pendant  trois  mois  ce  qu’ils 
auront  voulu  , foit  de  reprendre  Saint- 
Vincent  ou  bien  la  Grenade  , où  il  n’y  a 
point d hivernage,  ou  d’attaquer  meme  la 
Martinique  afFoiblie  par  les  troupes  qu’il 
en  a otées  continuellement,  pour  fuivre 
fes  expéditions.  Que  lui  redoit-il  à defï- 
rer  après  le  combat  de  la  Grenade  , que 
de  retourner  en  France,  lelon  les  ordres 
de  la  cour , d’y  efeorter  le  convoi  , & 
laiffer  M.  le  comte  de  Grade  aux  isles  du 
Vent  avec  fes  huit  vaiffeaux  , pour  les 
protéger  , & alfurer  les  conquêtes  qu’il 
venoit  de  faire  > ■ , 

' Le  comte  d’Eftaing,  avide  de  gloire, 
excité  encore  par  fes  fuccès  , 8c  aife- 
ment  feduit  par  une  invitation  du  heur 
de  Bretigny,  qui  lui  faifoit  voir  la  con- 
quête de  Savanah  facile.,  n’a  pu  rélif- 
ter au  defir  qui  l’a.  dominé  de  hafarder 
ik  d’entreprendre  d’ajouter  de  nouveaux 
fuccès  à ceux  qu’il  venoit  d’avoir. 

Si  l’on  récompenfoit  le  zeleg  î’a&i- 
vite  , le  defir  & l’envie  de  taire  beau- 
coup de  grandes  chofqs  , jamais  la 
France  ne  pourrait  allez  reoonnoître 
ce  qu’elle  doit.,  au  comce  d’Eitaing, 
Avec  beaucoup.  ..d’efprk , il  a i’enthou-* 
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fiafme  & le  feu  d’un  homme  de  vingt 
ans.  Entreprenant,  hardi  jnfqu’à  la  té- 
mérité, tout  lui  paroît  poffible  ; il  n’aime 
pas  fur-tout  les  représentations  qui  lui 
feroient  connoître  des,  difficultés  : qui- 
conque oferoit  lui  en  faire , feroit  fort 
mal  reçu;  il  veut  qu’on  ait  fur  fes  pro- 
jets la  manière  de  voir  & de  penfer.  Les 
matelots  le  croient  inhumain  , plufieurs 
font  morts  en  lui  reprochant  leur  mi- 
fere  , & fans  pouvoir  lui  pardonner  : 
mais  c’eft  un  reproche  qui  tient  à fa 
maniéré  dure  de  vivre , car  il  eft  cruel 
pour  lui-même  ; on  l’a  vu  malade  & at- 
taqué du  fcorbut  , fans  jamais  vouloir 
faire  de  remedes  , travaillant  nuit  & 
jour , ne  dormant  qu’une  heure  après 
Ion  dî  né , fa  tête  appuyée  fur  fes  mains , 
fe  couchant  quelquefois  , mais  fans  fe 
déshabili  er. 


C’eft  ainfi  qu’a  vécu  le  comte  d’Ef- 
taing  pendant  fa  campagne.  Il  n’y  a pas 
un  homme  dans  Ion  efcadre  qui  puifle 
croire  qu’il  eût  réfifté  à toutes  les  fati- 
gues qu’il  a fupportées.  Qu’on  me  de- 
mande à prélent  s’il  eft  bon  général  : il 
me  leroit  difficile  de  répondre  à cette, 
queftion.  Il  met  beaucoup  en  chance, 
& joue  gros  jeu  de  hafard.  Mais  qu’il 
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foitaâif,  entreprenant  jufqu’à  la  téméri- 
té, infatigable  dans  Tes  entreprifes , qu’il 
conduit  avec  une  ardeur  dont  on  pour- 
voit à peine  fe  faire  une  idée  fi  l’on  ne 
1 avoit  pas  fuivi  , qu’il  joint  à tout  cela 
beaucoup  d’efprit  ; c’eft  ce  dont  on  fera 
forcé  de  convenir  , quelqu’humeur  que 
puifle  donner  la  dureté  de  fon  caraâere, 
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